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paraissant en deux éditions distinctes
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de la Congrégation
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C.C.P.: ” C.S.Sp Administratior
Générale” 17-688-04, Paris
Toute correspondance concernant
la revue doit être adressée à

Une famille à la maison dans une de
nos missions d’Amazonie, dont la plupart sont atteintes par bateau. Le Supérieur Général a maintenant une connaissance de toute première main de
ces missions et de nos autres oeuvres
de l’Amérique du Sud après sa visite
au Brésil, au Pérou et au Paraguay. Cf.
pages 1 et 12.
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Dans ce numéro nous publions le dernier d’une série de quatre
articles du P. Firmino Cardoso, de la Province du Portugal, sur la
spiritualité du P. Libermann, spécialement dans la lumière de Vatican IL Nous sommes reconnaissants au P. Cardoso et aux autres qui
ont traité des sujets semblables pour les études profondes qu’ils
nous ont données. Nous réalisons que cela demande beaucoup de
temps et de travail comme le démontre la riche documentation qui
accompagne chaque article.
* * *
Le P. Marcel Devoldere, de la Province de Belgique, a bien voulu
accepter d’écrire une série semblable pour 1968. Nous l’attendons
et nous exprimons d’avance nos remerciements.
*

*

*

Nous voudrions rappeler que le but de ces études est d’abord
d’approfondir notre connaissance du Vénérable Père et notre fidélité
à sa doctrine. Mais elles ont un but secondaire important: apporter
une documentation appropriée pour les conférences spirituelles ayant
une particulière saveur spiritaine. Beaucoup de confrères doivent donner régulièrement de telles conférences à des religieuses, à des séminaristes, ou d’autres groupes. Bien souvent, spécialement en mission, ils n’ont ni la documentation suffisante ni le temps nécessaire
pour préparer les conférences vraiment Libermanniennes. Nous souhaitons que ces pages de COR UNUM les aideront à ce point de vue.

A pied d’oeuvre au Pérou
Le 5 octobre 1966, trois Pères de la Province orientale des Etats-Unis sont
arrivés au Pérou pour y entreprendre du ministère dans le diocèse d’Arequipa. L’un des trois, le P. Charles Coffey, nous expose, dans le rapport
suivant, ce qui a été accompli jusqu’à présent.
Maintenant que s’est écoulée la première année de cette nouvelle mission
de la Congrégation, nous éprouvons le
besoin, dans notre intérêt et pour celui des autres, de révéler à tous les
heureux résultats de nos efforts. Heureux, certes, car depuis notre arrivée,
ils ont été bénis par des grâces extraordinaires. Si nous ne pouvons dire
que nous mettons en terre les premières semences de la foi, nous sommes
bien conscients d’en cultiver les germes, qui sont les premiers pour beaucoup.

La ville d’Arequipa, que ses citoyens
ont coutume de proclamer fièrement
« la Rome du Pérou », est située presque à l’extrême sud du pays, qui a
dans les 3.000 km de long. Elle se
trouve à 120 km. de l’Océan Pacifique
et à plus de 2.500 m. au-dessus du niveau de la mer. C’est la porte de la
région de la Sierra méridionale. La ville forme comme une île entourée, soit
de vastes plaines sablonneuses ou rocheuses, soit de collines et de montagnes dénudées qui s’élèvent à près de
7.000 m.

La communauté d’Arequipa montre au Supérieur^ Général le panorama local. Au
second plan .se dresse Misti, d’une altitude de 5680 mètres mais loin d’être éteint.
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La population du pays est en évolution rapide, ce qui suscite des problèmes de toutes sortes, et Arequipa en
souffre de plus en plus. Actuellement,
50% des gens vivent dans les campagnes, mais des études récentes établissent qu’en 1980 cette proportion ne sera plus que de 20%, tandis que 80%
vivront dans les villes. Arequipa, qui
compte présentement dans les 250.000
habitants, en comptera bientôt le double. Avec cet accroissement, la répartition ethnique changera aussi. Aujourd'hui métis et indigènes (Indiens
quechua ou aymara) sont à peu près
à égalité, mais avec l’invasion en provenance des régions de la sierra, où
il n’y a presque que des indigènes, la
proportion changera radicalement. Il y
a très peu de Noirs.
Notre champ de travail, la paroisse
de St. Turibe de Mogrovejo, est situé
juste hors des limites d’Arequipa, dans
un quartier qui, administrativement, relève de Paucarpata. Il y a six secteurs
dans la paroisse: la Peimpilla, la Feda,
Dos de Mayo, Dolores et Cerro de Juli.
Le presbytère et la chapelle principale
sont à la Pampilla. La population est
de 5 à 6.000 habitants, dont une bonne moitié d’indiens. Durant les cinq
prochaines années, elle passera vraisemblablement à 25.000. A ce moment-là, tous les champs qui sont
maintenant en culture seront urbanisés et il n’y aura plus de place pour
un développement ultérieur.
Un grand nombre de nos gens sont
démunis des commodités modernes
dont jouissent leurs voisins de la ville.
Ils n’ont ni eau potable ni tout-à-l’égout; beaucoup ne peuvent se payer
l’électricité, et bien des maisons ne
sont faites que de pierres entassées
sans ciment, avec des planchers sales
et des toits en matériaux de fortune
qui ne durent qu’une saison. Beaucoup n’ont pas de travail, ce qui pose
un sérieux problème économique. Les
deux-tiers ne disposent pas d’écoles
secondaires, sans parler du grémd
nombre qui doivent se contenter d’un
an ou deux ans d’école primaire. Et
jusqu’ici il n’y avait aucune école professionnelle. En conséquence, les gens
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ne peuvent prétendre qu’à des besognes de manoeuvres, avec de bas salaires et des conditions de travail lamentables. Beaucoup ont perdu jusqu’au ressort nécessaire pour tirer
parti des moyens qu’ils ont sous la
main pour améliorer leur condition de
vie.
Les enfants peuvent faire leurs études soit dans des écoles publiques, soit
dans des écoles privées. La plupart, sinon tous, préfèrent ces dernières, pour
des raisons de qualité et de prestige,
mais doivent se contenter des premières à cause des frais d’éducation relativement élevés. Les écoles publiques, sur
notre paroisse, atteignent à peu près
la moyenne pour les facilités et la qualité de l’enseignement. L’université locale, St. Augustin, est constamment affectée par des conflits internes entre
l’administration et les étudiants: ceuxci ont leur mot à dire, souvent plus que
celle-là, dans le fonctionnement de l’établissement. De plus, les étudiants,
même ceux qui n’ont pas encore de diplômes, ne sont pas obligés d’assister
aux cours chaque jour, et sont admis
aux examens deux fois par an; les grèves sont fréquentes. Devant cet état de
choses, l’Université catholique locale a
pris un essor prodigieux.
Le centre de la paroisse, à la Pampilla, possède une chapelle, vieille de
plus de cent ans, qui peut contenir 100
places assises, avec un local adjacent
pour 50 personnes debout. Dolores a
un petit oratoire de 50 places, et Cerro de Juli un hall qui peut contenir
250 personnes, toutes debout car il
n’y a pas de bancs. Chaque dimanche,
cinq messes sont dites sur la paroisse.
En plus d’une messe chaque matin à
la Pampilla, nous avons des messes du
soir sur la semaine en chaque centre.
Depuis notre arrivée, l’assistance à la
messe et la fréquentation des sacrements n’ont fait qu’augmenter.
Nous nous efforçons d’acquérir xme
propriété dans le centre de la paroisse
et nous étudions des plans en vue d’une
construction. Tous les gens seront consultés, grâce à des groupes qui seront
formés, de sorte que ces projets seront
ceux des gens plutôt que les nôtres.

Nous espérons aussi, en c o n str u isit
un centre paroissial, réaliser l’unité,
car à présent chaque groupe pense seulement à son petit barrio (quartier),
plutôt qu’à la grande famille qu’est la
paroisse.
Dems ce but, nous visitons six familles par semaine, y récitant le chapelet,
lisant un passage de l’Ecriture après
chaque dizaine et donn2mt une homélie. Habituellement, le chapelet est suivi d’une discussion en commun. Nous
avons deux groupes de la Légion de Marie. Il y a aussi plusieurs autres groupements qui se réunissent chaque semaine: le club des mères, celui des
petites filles, celui des garçons, etc.
tout cela dans le but de développer
l’esprit d’initiative, de service de la
communauté et de charité chrétienne.
La religion est enseignée une fois par
semaine dans les écoles publiques de

Il doit être facile de faire le catéchisme à
une classe aussi joyeuse que celle-ci.

la paroisse, par nous-mêmes ou par
d’autres religieux qui se sont offerts
pour cela. De plus, les enfants ont la
permission d’assister à la messe une
fois par semaine, et aussi le premier
vendredi du mois. La liturgie se déroule conformément aux réglements du
Saint-Siège: nous célébrons la messe
complètement en espagnol, faisons
l’homélie chaque jour et obtenons l’entière participation des fidèles. Un programme concernant le rôle des laïcs
avec le prêtre pendant la messe est en
cours d’exécution.
Le niveau économique et sanitaire
de nos gens étant extrêmement bas,
nous avons institué une série de programmes sociaux. Le Service Social de
l’Université catholique nous a bien aidés sous ce rapport. Avec les étudiants et la faculté nous avons pu envisager et réaliser une enquête scientifique pour déterminer les conditions de
vie dans une partie de la ville, au point
de vue économique, social, culturel,
éducatif et religieux. C’est à partir de
cette enquête que nous avons établi
nos réalisations. L’une d’elles est une
garderie, qui aura im double but: d’abord, elle recevra les petits enfants
dont les parents travaillent et elle permettra d’offrir à ces enfants des facilités d’ordre alimentaire, médical et éducatif; puis, elle donnera à d’autres femmes, dont les maris sont morts, un emploi grâce auquel leurs enfants plus
âgés pourront compléter leurs études.
Cette oeuvre est la première de son
genre au Pérou: elle a attiré l’attention
du gouvernement, et spécialement celle de la soeur du Président, la Señora
Lucila Belaunde de Cruchaga, qui l’a
aidée généreusement.
L’enquête nous a fait découvrir - ou,
du moins, percevoir plus clairement un autre problème: celui des nombreuses jeunes filles ou femmes qui ne peuvent trouver de travail. Problème qui a
bien des aspects, dont l’aspect moral
n’est pas le moindre. Après un temps
de réflexion, nous avons décidé d’organiser une équipe pour étudier ce
problème et chercher à lui apporter
une solution pratique. Présentement,
nous mettons sur pied une usine de
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fabrication de beurre d’arachide et
d’autres produits dérivés de cette graine. Deux ingénieurs agronomes du pays,
un organisme international d’études et
le « Peace Corps » des Etats-Unis nous
prêtent leur concours. Cela a été un
brillant rayon d’espoir pour ceux qui
ont commencé à sentir le besoin de travailler en équipe. En temps voulu nous
aborderons d’autres projets.
L’Ecole du Service Social nous a
fourni trois étudiants qui travaillent
chaque jour dans la paroisse. De plus,
nous avons un élève de l’Ecole d’Economie Domestique qui donne trois
cours par semaine sur les moyens d’améliorer la vie à la maison. Ces activités aident à former des chefs parmi
nos jeunes chrétiens.
Alors qu’Arequipa offre bien des facilités au point de vue médical, il ne
manque pas de gens qui n’ont pas la
possibilité d’en profiter. Puis, elles sont
insuffisantes par rapport au nombre des
consultants et, finalement, elles coûtent cher, trop cher pour notre population. C’est pourquoi nous avons ouvert deux dispensaires qui fonctionnent
cinq fois par semaine, et où des docteurs et des infirmières travaillent bénévolement. Notre ravitaillement en
médicaments provient de dons offerts
par nos amis des Etats-Unis. Pour améliorer la nutrition dans les familles,
nous collaborons avec Caritas pour la
distribution d’aliments à ceux qui participent à la campagne pour le développement personnel et communautaire. A
l’avenir, nous formerons des responsables dans les domaines de l’éducation
des adultes, des bureaux d’emploi et des
soins aux enfants.
Si nous jetons un regard sur l’année
écoulée, nous trouvons un motif d’encouragement dans le fait que la population nous accepte, d’abord comme prêtres et ministres du Christ, et généralement comme si nous étions des leurs.
Une femme fit, un jour, cette remarque: « Vous autres, prêtres, vous êtes
si gentils! on ne dirait même pas que
vous êtes Américains! » Nous constatons aussi que le nom de la Congrégation et son esprit pénètrent intimement
dans la vie familiale. Nous avons en-
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tendu dire à une religieuse qui travaillait ici que, depuis l’arrivée des Pères,
l’esprit de charité avait augmenté dans
la communauté. Quel meilleur signe de
la présence du Christ?
L’avenir? On s’est demandé s’il était
sage d’accepter du travail dans le diocèse d’Arequipa, où la proportion des
prêtres par rapport à la population est
très bonne, au moins d’après les statistiques. C’est là simplement une vue
de l’esprit. Il n’existe, dans le diocèse,
aucun plan d’établi pour une meilleure
répartition des prêtres et des religieuses, ni pour les besoins des gens qui
descendent en vagues de la sierra. Nous

Beaucoup de maisons à Arequipa sont
construites en pierre sans mortier. Il se
peut qu’une famille de cinq vive dans la
plus petite d’entre elles. Le salaire moyen
quotidien ici est à peu près quatre francs
français.
estimons que notre responsabilité reste avec nos gens. Les autres problèmes sont du ressort de ceux qui en sont
responsables, et qui n’accepteraient pas
facilement qu’on s’en mêle.
Sans doute, nous ne semons pas les
premières semences de la foi, mais
nous sommes au service d’une Eglise
affaiblie, nous édifions le Corps du
Christ et nous établissons un esprit
qui pourrait bien susciter de grands
missionnaires un jour. Si les conditions changeaient, nous pourrions toujours aller travailler ailleurs. Puis,
nous prenons pied dans un endroit

qui peut bien devenir un centre pour
d'autres oeuvres dans les années à
venir.
D’ailleurs, l’ouvrage ne manque pas.
Il y a de vastes espaces dans ce pays
qui ne sont que jungle épaisse ou hautes montagnes, et il y en a d’autres
où l’on trouve des barriadas (banlieues,
bidonvilles) qui s’étendent sans cesse
autour des grandes villes, du fait des
personnes qui se déplacent pour chercher du travail et de meilleures conditions de. vie. La jungle est habitée
par des hommes qui n’ont encore jamais entendu parler du Christ. Dans
la sierra, l’Eglise est encore en enfance,
puisque les gens n’ont pas eu la possibilité de participer pleinement à la vie
sacramentelle et à la parole de Dieu.
Dans les barriadas, les habitants ont
besoin du secours du Christ pour ressusciter de leur misère inhumaine, de
façon qu’ils puissent participer à la
vie divine que le Christ a offert. De
quelque côté que nous nous tournions,
nous nous trouvons en face d’« âmes
abandonnées », et donc de notre spécialité.

Enfin, nous avons pu envisager, avec
Mgr le T. R. Père lors de sa visite tant
appréciée, l’éventualité d’un séminaire.
Cette idée d’un établissement pour les
garçons qu’intéresserait l’apostOlat missionnaire nous sourit à tous. Il faudrait
y admettre les jeunes gens prêts à
aborder les études universitaires. La
Université Catholique a une faculté de
philosophie et de théologie pour séminaristes, et ne demanderait pas mieux
que d’accueillir nos étudiants. Ces facultés sont reconnues à la fois par
l’Eglise et par l’Etat: c’est pourquoi
nous n’aurions pas grande dépense à
faire en personnel. Cette idée doit certainement être creusée, et on pourrait
établir un projet à long terme.
Chez les premiers Pères occupés à
ce travail la santé a été très bonne et
le moral excellent, tant au point de vue
communauté qu’au point de vue apostolat. Dieu merci, pas de problèmes à
signaler. A Dieu va notre gratitude,
pour nous avoir permis de Le servir
ici.

Tout devient facile quand la charité et l’union fraternelle régnent
dans une communauté; tout, au contraire, est paralysé si l’union n’y
est pas. C’est un des points les plus importants que de jeunes confrères sortis du noviciat ont besoin de trouver dans la communauté
où ils sont envoyés.
Lettre du P. Libermann au P. Gravière, 21 octobre 1851 {Notes
et Documents, XIII, 327).

4° Nous avons besoin du Frère Marie pour dimanche, au plus tard
pour lundi matin. Le P. Le Vavasseur l’a déjà demandé trois fois...
5° Le P. Delaplace est prié d’écrire plus lisiblement.
Lettre du P. Libermann au P. Schwindenhammer, 10 octobre
1851 (Notes et Documents, XIII, 307).
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La doctrine du Vénérable Père

L a d é v o tio n à M a r ie
dans la spiritualité libermanienne
En cette heure d’oecuménisme les
théologiens modernes sont spécialement sensibles à tout ce qui pourrait,
dans la présentation de la dévotion à
la Sainte Vierge, susciter des remarques de la part des protestemts, généralement très portés à la réticence,
devant le culte et les prérogatives de
Marie.
En s’arrêtant à la rigueur de certains
termes et des façons de parler déterminées, on peut de fait jeter de la confusion dans les esprits moins familiarisés avec le sens exact, dont de telles
expressions jouissent dans l’usage courant de la mariologie catholique.
Du côté de la Réforme, la généralité
des objections à la doctrine et au culte
de Marie peut se concrétiser de la manière suivante: les catholiques attribuent indûment à la Vierge ce qui de
droit appartient à Dieu et nommément
au Christ et à l’Esprit-Saint: donc, Marie vient à être un substitut du Saint
Esprit et du Christ.
L’accusation semble conséquente
quand on se rend compte du développement pris par la dévotion mariale
dans la vie de l’Eglise, en opposition
avec l’action de l’Esprit-Saint, si bornée, presque inaperçue et même négligée, et quand on attribue à Marie,
en sa qualité de Mère, la formation du
Christ en nous, la voie nécessaire pour
arriver au Christ, ou encore la fonction
de corédemptrice, de médiatrice, de
consolatrice et d’avocate, toutes attributions, premièrement et fondamentalement propres à l’Esprit Saint et au
Christ.
Sans vouloir entrer dans la discussion du problème, et mettant de côté
6

l’une ou l’autre forme de dévotion
moins éclairée, disons seulement que
le mal n’est pas, à proprement parler,
dans le développement de la mariologie, comme si c’était une erreur de consentir de telles attributions à Marie,
mais bien dans le développement, non
parallèle et proportionnel, de la christologie et de la pneumatologie, dont
celle-là est essentiellement subsidiaire.
Dans la préoccupation de ne pas élargir le fossé qui sépare les chrétiens, le
Concile du Vatican II recommanda aux
théologiens et aux prédicateurs de s’abstenir de toute fausse exagération (et
aussi de toute étroitesse d’esprit) en
considérant l’extraordinaire dignité de
la Mère de Dieu (cf. Lumen Gentium,
n. 67). Le même Concile nous montre
qu’il n’y a pas lieu de craindre que la
juste exaltation de Marie, glorieuse Mère de Dieu et des hommes, idéal de l’Eglise et son membre éminent, modèle
de tous les chrétiens dans l’ordre de
la foi, de la charité et de la parfaite
union au Christ, tourne à la neutralisation ou à la dépréciation du Christ
ou de l’Esprit Saint, le vivificateur et
le sanctificateur essentiel. Au contraire, ce que nous admirons et exaltons
dans la Saint Vierge; c’est fondamentalement la surabondance des mérites
du Christ qui y fructifièrent comme la
semence de l’Evangile tombée en bonne terre et produisant cent pour cent.
C’est aussi, grâce à la libéralité de l’Esprit Saint et sous son entière dépendance, que Marie répand les fruits de
ces mêmes mérites sur toute la Sainte
Eglise, par son pouvoir d’intercession
et par l’attraction que le reflet de ses
vertus exerce sur tous ceux qui contem-

plent le parfait modèle de sa sainteté.
Dans la spiritualité du Vénérable Libermann, Marie qu’il aime à honorer
surtout par le titre de Coeur Immaculée, occupe une place privilégiée, mais
toute relative au Christ, qui tient le
centre, et à l’Esprit-Saint, force cohésive qui maintient la vie et l’union parfaite avec Jésus.
I.
Plan trinitaire
Libermann est, sans exagération, un
des plus éminents dévots de Marie. Sa
vie et son oeuvre sont singulièrement
marquées par le sceau de cette spiritualité mariale. « La confiance et l’amour
de Marie est notre trésor, à nous en
particulier; cela nous appartient, à
nous, les enfants de son Coeur, c’està-dire de son saint Amour » (L.S. III,
39).
Qu’on lise à ce propos cette admirable lettre que Libermann écrivit en
février 1844 au Père Desgenettes sur
la Congrégation du Saint Coeur de
Marie et l’Archiconfrérie de Notre-Dame des Victoires, dans laquelle, avec
un coeur débordant de reconnaissance
et de confiance dans la Bonne Mère
du ciel, il énumère, une à ime, la série
ininterrompue des faveurs de Marie
pour l’Oeuvre des Noirs (N. D. VI, 3748). Il y affirme: « Il est certain que
notre petite Oeuvre des Noirs doit à
la puissante protectrice du Très Saint
et Immaculé Coetur de Marie et son
existence et tous les progrès qu’elle a
faits depuis le peu de temps qu’elle est
fondée »... « Aussi, je puis vous assurer
que dès l’origine notre confiance dans
cette difficile entreprise était dans les
bontés du Coeur de notre très sainte
Mère », et il prouve par de nombreux
faits la vérité de ces affirmations.
Déjà deux ans auparavant, à la date
du 13 octobre 1842, le Père Tisserant,
sous l’orientation du Vénérable Libermann, avait rédigé un mémorial semblable, dont la dédicace d’ouverture,
d’un style de toute évidence libermamen, nous donne en résumé, non seulement la place très élevée de Marie dang

la Congrégation du Saint Coeur de Marie, mais encore le caractère de cette
dévotion au coeur de Marie, toute relative à la gloire du Père, par le Christ
dans l’Esprit Saint : « Opus tuum nos,
O Maria, vivifica illudi Au très saint et
Immaculé Coeur de Marie refuge des
pécheurs et Mère de toutes les âmes délaissées, et, par Marie, à la plus grande gloire de notre Père Céleste en Jésus-Christ Motre-Seigneur, et en union
à son divin Esprit » (N. D. I, 589).
C’est dans cette perspective, parfaitement dans la tigne théologique du Vatican II que Libermann développe le
fondement doctrinal de sa profonde
et vaste piété filiale envers Marie. Selon son habitude, il ne systématise
pas ni ne cherche à faire de la théologie d’école, mais avec son extraordinaire lucidité et intuition surnaturelle, il se réfugie avec une confiance
inébranlable dans le Coeur très aimant
de Marie, modèle achevé de tout âme
chrétienne et puissant rempart dans
les luttes pour l’établissement du règne de (Dieu dans les âmes, avec le
Christ, par l’Esprit-Saint et pour la
gloire du Père.
Comme nous avons déjà eu l’occasion de le signaler (cf. Cor Unum, janvier 1967) c’est dans ce plan trinitaire
de notre vie chrétienne que se développe toute la doctrine spirituelle de Libermann. Le Père envoie au monde,
par amour, le Fils fait homme dans
le sein virginal de Marie, par l’oeuvre
de l’Esprit Saint, afin d’être révélation
et salut pour les hommes, grâce à sa
vie, à sa doctrine, à sa mort et à sa
résurrection. Le Fils, après son ascension au ciel, envoie de la part du Père
l’Esprit Saint, sur Marie, les Apôtres et
sur toute l’Eglise, comme don permanent, afin d’approprier et intérioriser
dans les hommes la révélation et le salut du Christ.
Pour l ’homme, le chemin qui mène
à Dieu suit le même ordre trinitaire.
Par la grâce de la filiation divine adoptive l’Esprit Saint imprime dans les
hommes rachetés l’image du vrai Fils
de Dieu, né de Marie, et par le Christ
les conduit à la gloire du Père.
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Marie entre dans ce plan trinitaire
de salut, non seulement comme la première et humble bénéficiaire, mais en
plus comme une généreuse collaboratrice qui ne se borne pas à accepter
dans une soumission passive la volonté
de Dieu la choisissant pour la Mère du
Rédempteur, mais se consacre totalement à la personne et à l’oeuvre de son
Fils, en servant le mystère du Salut
avec ■lui et sous sa dépendance. Avec
la grâce du Dieu tout puissant, elle a
coopéré, d’une façon singulière, par
l’obéissance, la foi, l’espérance et son
ardente charité, à la restauration de la
vie surnaturelle des âmes, demeurant
à jamais constituée Mère et associée
dii Christ, tabernacle de l’Esprit-Saint
et Mère de tous les fidèles par sa multiple intercession (cf. Lum en Gentium,
nn. 56-61).
Avec son sens si épuré des réalités
spirituelles, Obermann résume dans
une formule admirable le plan trinitaire de l’économie du salut, avec la fonction que Marie y remplit: « Tout à la
très grand gloire de notre Père céleste
en Jésus-Christ Notre-Seigneur, par son
divin Esprit, et en union au Très Saint
Coeur de Marie » (N.D. II, 235).
La portée de cette légende qui sert
de portique à ia Règle Provisoire de
la Société du Saint Coeur de Marie,
Libermann l’explique dans les quatre
premiers articles du chapitre deux de
la même Règle, en parlant de la consécration et des patrons de la Congrégation. En premier lieu, tout doit être
dirigé vers la très Sainte Trinité dont
la gloire est but suprême de la Congrégation, mais par la voie du Christ, le
Maître de ta vigne, l’embaucheur des
ouvriers, à l’imitation et sous la protection de Marie, du Coeur éminemment apostolique et tout enflammé du
désir de ta gloire de Dieu et du salut
des âmes. Cette triple consécration,
qhi « sera le principe de notre conduite devra nous porter bien puissamment
à faire adorer et giorifier partout
l’adorable Trinité et Notre-Seigneur
Jésus-Christ; à faire aimer, louer, bénir, honorer à jamais sa bienheureuse
mère et son très saint et immaculé
Coeur» (N. D. II, 237-238).
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II.
Jésus et Marie
Dans son allocution du 5 mars 1967,
dans la chapelle Sixtine, en bénissant
la rose d’or qu’il avait offerte au sanctuaire de Nostra Senhora da Aparecida, du Brésil, le Saint Père fit cette recommandation intentionnelle: « Ne séparez jamais Notre-Dame du Christ »,
et ajouta quelques mots de justification: « La Mère ne peut se comprendre
sans son Fils. Les privilèges de Marie
lui viennent de Jésus. Elle est comme
la lune: nous ne la verrions plus si les
rayons du soleil venaient à s’éteindre.
Par contre, elle s’éclaire si les rayons
du soleil lui parviennent. Le culte de
Marie est un culte introductif. Nous
allons à Marie pour parvenir à Jésus.
En aimant Notre-Dame de cette façon
nous pourrons la comprendre dans sa
réelle grandeur, et par elle, nous parviendrons au Christ, Fils de Dieu. »
(Doc. Cath. 7 mai 1967, col. 791).
Cette relation inséparable de Marie
au Christ, est, nous pouvons bien le dire, la note dominante de la mariologie
libermanienne. « Ne cherchez qu’une
chose: être tout à Jésus et cela par
Marie » (L.S. III, 54). Il ne s’agit pas ici
d’une exhortation fortuite, mais au contraire, elle exprime la ligne directrice
de sa dévotion à Marie. Elle nous montre à l’évidence le caractère éminemment christocentrique de sa spiritualité et nous indique la voie sûre (intercession et exemple de Marie) pour atteindre la parfaite union au Christ.
Dans ce sens il peut dire: «Jésus et
Marie voilà mon tout » (L.S. II, 320).
C’est pour cela, que Libermann aime
à associer constamment les noms de
Jésus et de Marie. Ses lettres portent
fréquemment l’épigraphe : « Vivent Jésus et Marie » et se terminent habituellement avec cette conclusion, ou une
autre similaire: « tout à vous, en la charité de Jésus et de Marie ». Dans les
textes de ses lettres ou de ses autres
écrits spirituels, Jésus et Marie apparaissent constamment unis dans ses exhortations au travail de la sanctification. « Abandonnez-vous pleinement à

Jésus et à Marie afin d’être formé selon toute l’étendue du plaisir de notre
souverain Maître » (L.S. II, 483). « Soyez tout à Jésus et à Marie » (L.S.I.,
336). « Mettez votre confiance en Jésus
et Marie » (L.S. III, 234). « Vous appartenez à Jésus et à Marie » (L.S. II, 154).
«Je vous conseille de vous offrir souvent dans la journée avec vos actions
à Jésus et à Marie, de tourner souvent
votre esprit et votre coeur vers Jésus
et Marie pour faire toutes vos actions
dans le but de leur être agréable. Si
vous prenez aussi l’habitude de vivre
auprès de Jésus et Marie vous ne pouvez manquer de vous fortifier et d’être
bientôt rempli du divin amour; car
lorsqu’on est entre deux fournaises
pleines de feu, on ne peut manquer d’être brûlé (L.S. II, 209-210).
Toute cette insistance sur l’union avec
Jésus et Marie est un effort conscient
en vue d’établir solidement la dévotion à la très Sainte Vierge. C’est de
Jésus que Marie a tout reçu et en
elle tout converge vers Jésus. Elle est
le modèle de tout vrai chrétien et la
mère affectueuse et empressée, toujours
préoccupée de coopérer par son intercession, à l’union vitale des âmes avec son divin Fils.
Dans la formule qu’il composa pour
la profession des membres de sa Congrégation, Libermann indique clairement cette fonction maternelle de Marie, de travailler à l’union avec Jésus:
« O Marie, ma très bonne et très aimable Mère, prenez-moi, je vous en prie,
pour votre enfant, unissez-moi à votre
Fils bien-aimé et offrez-moi avec Lui à
son Père céleste; intercédez pour moi
afin que le divin amour dont Jésus a
si abondamment rempli votre Coeur,
soit le soutien et la force de mon âme
et me rende fidèle aux promesses que
je viens de faire à mon Dieu » (Ñ.D.
II, 361).
La profonde dévotion à Notre-Dame
qu’il a vécue si sensiblement et qu’il
ne s’est jamais lassé de recommander
et de stimuler, reposait sur les deux solides piliers suivants: la confiance illimitée dans la puissance et la valeur de

l’intercession de l’auguste Mère de Dieu
et des hommes, et l’idéal de perfection
et de sainteté, dont Marie est, pour
chaque fidèle, le plus achevé modèle.
Bien volontiers il affirme avec la tradition : « Elle est omnipotens supplex »
(C.J. 60), reconnaissant son intime dépendance de Jésus : « Elle ne commande pas au Chef de l’Eglise par sa nature, mais elle lui commande par grâce,
par le moyen de ses prières toujours
exaucées » (C.J. 63). « Cette prière de
Marie est toute puissante et toujours
exaucée parce que c’est une prière de
la Mère de Dieu: Exaudita est et ipsa
{Mater Dei) pro sua reverentia, mais
comme grâce et non comme devoir »
(C.J. 62).
La Vierge est le pur archétype de la
perfection chrétienne. En elle s'est réalisée en plénitude l’oeuvre rédemptrice
du Christ. « A mesure qu’elle avance
en âge elle augmente d’une manière admirable la vie de Jésus en elle. Elle vivait tout entière en Lui... Voulons-nous
participer abondamment à cette vie?
Pratiquons-la en union avec Marie. Bien
qu’elle n'ait jamais fait de grandes choses, elle s’est rendue très agréable à
Dieu par son intérieur. Ce fut pour l’en
récompenser qu’il lui donna toutes les
dispositions de son fils, et que celui-ci
l’associa à l’oeuvre de la rédemption et
à rétablissement de son amour dans
les âmes. Prenons-la pour modèle (E.S.,
Suppl. 62-63).
Un bel exemple de cette doctrine
nous est donné par le Vénérable Libermann dans une lettre à une dame
qu’il cherche à consoler au milieu de
ses peines, en lui enseignant à vivre la
sainte Messe et la Communion avec les
dispositions de Marie sur le Calvaire.
« Voyez si votre âme n’est pas chère au
divin Jésus! Il vous traite comme il a
traité sa sainte Mère. Allez, montez sur
le Calvaire avec cette Mère bien-aimée.
Son Coeur était déchiré, et son âme
en proie à la plus profonde douleur.
Elle s’immolait à son Dieu au milieu
de ses effroyables accablements; elle
s'offrait à son Dieu, et s’estimait heureuse d’unir ses douleurs et son sacrifice à celui de son cher Fils pour le salut du monde... Faites autant, imissez

9

votre âme à celle de Jésus-Christ, en
union avec cette admirable victime. Ne
craignez rien, vous serez bien reçue en
vous offrant avec lui; priez Marie de
vous offrir, d’offrir vos peines et vos
déchirements, avec les immenses et incompréhensibles douleurs de Jésus, votre très doux Sauveur. Unissez-vous à
cette toute aimable victime offerte sur
l’autel, et s’offrant sans cesse elle-même dans nos saints tabernacles » (L.S.
III, 336-337; cf. II, 536-537).
De la même manière que le sacrifice
et l’immolation Libermann inculque
fréquemment la pratique de l’humilité,
de la mansuétude, de la pureté, de la
foi, de la charité, de l’abandon, de la
paix, de l’imion à Dieu, à l’imitation
de Marie. C’est que dans l’admirable
intérieur de Marie, parfaitement syntonisé avec l’Esprit Saint, Libermann
voit la mission sans tache où se reflètent toutes les vertus de Jésus. Qu’on
lise cette lettre merveilleuse à im séminariste, où à sa demande il lui explique la belle prière: O Jesu vivens in
Maria (L.S. II, 506-522). Nous y trouverons les explications théologiqués et
mystiques de sa doctrine si chère de
l’ineffable union de Jésus à Marie et
de nous chrétiens avec Jésus par Marie.
III.
L’Esprit-Saint et la Sainte Vierge
Le chapitre VIII de la Constitution
Lutnen Gentium, sur là Bienheureuse
Vierge Marie, Mère de Dieu, dans le
mystère du Christ et de l’Eglise, nous
donne une synthèse harmonieuse des
grandeurs de Marie, élevée au-dessus
de toutes les créatures par sa fonction
de Mère de Jésus et par sa coopération
consciente et généreuse avec le Christ
dans l’Oeuvre de la Rédemption. C’est
ainsi qu’elle fut constituée également
Mère du Christ mystique comme sa
coopératrice permanente dans la formation du peuple de Dieu, grâce à son
intercession et « exemplarité » d’humble « servante du Seigneur », toujours
attentive à sa parole. Comme tous les
fils d’Adam pécheur, elle fut rachetée
par les mérites de son divin Fils, quoi-
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que d’une manière singulière et privilégiée, et insérée dans l'Eglise comme
son membre idéal et éminent.
Il s’en suit que le Concile nous présente Marie liée au Christ et liée à
nous chrétiens, et dans l’un et l’autre
cas, comme l’intime associée de l’Esprit
Saint, qui en Elle prépara et opéra le
mystère de l’Incarnation du Verbe et
par ce fait même la choisit pour être
le modèle de tout le ministère, par lequel l’Eglise coopère dans la génération des fils de Dieu, à l’image de sa
maternité virginale par l’oeuvre de le
Esprit-Saint, par sa prière fervente implorant sans cesse le don du Paraclet
pour tous et chacim des rachetés et par
sa parfaite et entière docilité à l’Esprit
sanctificateur comme servante obéissante afin que s’accomplisse la sainte
volonté du Seigneur.
Elle est « pleine de grâce » parce que
le Seigneur est avec Elle, celui dont le
nom est saint et tout puissant, ayant
accompli de grandes choses en Elle.
L’Esprit-Saint la modela toute parfaite dès l’heure de sa conception immaculée, la consacrant comme temple
de sa demeure et la couvrant, comme
l’Arche de la Nouvelle Alliance de la
omhre de sa puissance et de sa gloire,
en signe de la présence du Seigneur.
« L’Esprit-Saint descendra sur toi et
la puissance du Très Haut te couvrira de son ombre; c’est pourquoi l’enfant sera saint et sera appelé FUs de
Dieu» (Luc 1, 35).
Cette activité intime et souveraine de
l’Esprit-Saint en Marie tend essentiellement à l’union maternelle avec le Verbe de Dieu, engendré en elle; nmis, comme dit saint Léon le Grand (Sermo I
de Nativ. Domini), la Vierge le conçut
d’abord dans l’âme avant de le concevoir dans le corps. Cette union de Marie avec Jésus dans la charité et la maternité, propre du lien trinitaire, l’Esprit Saint, nous pouvons la considérer
seulement comme le terme de la première étape de son action solidaire
avec Marie et le Verhe dans l’oeuvre
de la Rédemption. Une telle union non
seulement ne finira jamais, mais elle
sera encore élargie et complétée dans

chacune des âmes, par l’Esprit Saint,
qui à l’image et à la prière de Marie,
et en union avec Elle, réalisera la génération mystique du Christ.
C’est ainsi que Jésus et Marie entrent
unis dans l’objectif de la fonction sanctificatrice de l’Esprit-Saint qui par sa
volonté très libre les associa dans
l’oeuvre du salut. Marie, la servante
obéissante du Seigneur, n’est pas seulement liée maternellement au Christ
par l’Esprit Saint; mais par le même
Esprit Saint elle est liée à chacun de
ceux en qui il déploie son activité comme enfants de Dieu, et comme tels
les réunit dans l’unité de l’Eglise, dans
l’amour de iDieu.
Ecoutons ce qu’à Ce propos nous enseigne Libermann: « Ce ne sont pas les
paroles qui remplissent nos âmes de
l’amour divin et qui nous tiennent unis
dans ce saint amour, mais l’Esprit de
Notre-Seigneur qui vit en nous et qui
veut y opérer toutes choses. Il me suffit donc de donner sans cesse votre
âme à Jésus-Christ Notre-Seignem* et
à la très Sainte Vierge notre bonne mère, afin que le divin Esprit soit Maître
absolu en vous, qu’il vous remplisse et
qu’il vous unisse à Jésus et à Marie de
la même union, quoique moins parfaite, d’amour très saint dont il les a
unis ensemble. Ce serait une chose très
grande, très douce et très agréable, si
l’Esprit Saint accomplissait aussi en
vos âmes cette union si sainte avec Jésus en Marie, et avec Marie en Jésus.
Que Jésus vive en vous comme il a vécu
en Marie; que nous Soyons unis à Marie comme elle a été unie avec Jésus,
d’une union de désir, d’une union d’amour, d’une imion de volonté, d’une
union de vue. Que nous soyons aveugles, perclus et anéantis en nous-mêmes et pour nous-mêmes, et que l’Esprit de Jésus soit toute notre occupation, tout mouvement et toute vie en
nous, pour nous faire une même chose
avec lui en Marie, par Marie et avec
Marie » (L. S. II, 424-425).
La dévotion à Marie est pour Libermann la meilleure manière de concrétiser les merveilles de l’Esprit-Saint

dans les âmes, dont la très Sainte
Vierge est le paradigme. D explique
lui-même, intentionnellement cette intime connexion entre la dévotion à
Marie et la dévotion au Saint Esprit,
afin de dissiper les craintes de quelques membres de la Société du Saint
Coeur de Marie qui redoutaient que
la fusion avec la Congrégation du
Saint-Esprit ne vint amoindrir la dévotion à Marie. « Notre union avec la
communauté du Saint Esprit ne peut
qu’augmenter notre devotion et notre
amour pour ce Coeur (de Msu'ie) qui
a engendré notre pauvre petite Société.
Nous avons toujours mis notre repos
et notre bonheur dans le Coeur de
Marie rempli de l’éminente surabondance de l’Esprit-Saint, et si noos
n’avons pas exprimé cette pensée de
la plénitude du Saint-Esprit dans le
Coeur de Marie elle forme cependant
l’essence de notre dévotion envers son
très saint Coeur» (L. S. IV, 598).
Cette même doctrine apparait déjà
bien expliquée dans les Règlements de
1849, destinés à développer le véritable esprit des Règles et Constitutions.
Art. IL . Pour que les dévotions des
membres de la Congrégation soient solides et fondamentales elles ne doivent
pas être seulement un pur effet de
l’imagination et du sentiment, mais
étant en harmonie avec leurs devoirs
et leur vocation, elles consisteront dans
un dévouement pratique, un recours à
Dieu, plein d’amour et de confiance, et
un désir d’imitation sincère et parfait.
Art. III. - Pour faire entrer ses membres dans cette dévotion fondamentale
et pleine de sainteté, et pour leur procurer une source et un moyen puissant
de sanctification, dans l’accomplissement des devoirs de la vie privée, commime et apostolique, la Congrégation
les consacre spécialement à l’Esprit
Saint, auteur et consommateur de toute sainteté et inspirateur de l’Esprit
apostolique, et à l’immaculé Coeur de
Marie, rempli surabondamment par le
divin Esprit de la plénitude de la sainteté et de l’apostolat et participant le
plus parfaitement à la vie et au sacrifice de Jésus-Christ, son Fils, pour la
rédemption du monde.

11

Ds considéreront l’immaculé Coeur de
Marie comme un modèle parfait de
fidélité à toutes les saintes inspirations
du divin Esprit et de la pratique intérieure des vertus de la vie religieuse et apostolique. Ds y trouveront un
refuge auquel ils auront recours dans
leurs travaux et leurs peines, et y
épancberont leur coeur, avec une confiance d’enfant, dans leurs faiblesses
et leurs tentations » (N. D. X, 567-568).

de la dévotion mariale bien établie
dans la spiritualité du Vénérable Libermann, il ne nous reste qu'à nous efforcer, à son imitation, d’augmenter, en
nous et dans les autres, l’amour et la
conffance dans le très Saint Coeur de
notre Mère céleste, añn que sous sa
protection et son exemple nous soyons
de plus en plus dociles au divin Esprit
Sanctificateur et ainsi par l’intermédiaire du Christ arrivions au Père, en vme
parfaite union de charité.
C’est également le voeu de Libermann : « Je souhaite de tout mon coeur
que ce divin Esprit vous tienne ainsi
toujours unis en l’amour de Jésus et
de Marie, qu’il vous perfectionne et
vous consomme en cette divine charité » (L. S. 1, 319).

Après ces paroles éclaircissantes qui
ne nous laissent aucun doute au sujet

P. F i r m i n o Ca r d o s o ,
Carcavelos

Art. IV - Ils trouveront dans l’Esprit
Saint qui vit dans leurs âmes, une source de la vie intérieure et religieuse et
un principe tout puissant de cette charité parfaite qui est l’âme du zèle et
de toutes les autres vertus apostoliques ».

Le P. Renato Moura de Souza,
C.S.S.p., nouvellement ordonné, et sa mère, avec Mgr Heinrich Rüth, C.S.Sp., de Haut Jurua, et le Supérieur Général.
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Les petits scolastiques d'Emilianopolis semblent heureux
d’être visités et photographiés.
Avec le Supérieur Général se
trouvent, de gauche à droite,
les Pères Dundon, Spoemdli,
Banahan, Jordan, récemment
nommé supérieur principal du
nouveau District du Brésil
Sud-Ouest, Coughlan et Kiefer.

Le Supérieur Général en Amérique du Sud
Le 10 septembre le Supérieur Général rentrait à Rome après une visite à
nos maisons (surtout en Amérique du
Sud) qui dura presque trois mois. Quittant Rome le 20 juin via Londres, il
s’arrêtait d’abord à la Trinidad. Après
une journée passée là il partait pour
Bélem au Brésil, mais en route il passait plusieurs heures à Georgetown,
Guiana. Ensuite, il continuait au Pérou, au Paraguay, puis au Brésil encore, mais cette fois à San Paulo et à
Rio de Janeiro; enfin à Dakar, d’où il
regagnait Rome.
Il lui était impossible, bien sûr, de
visiter toutes les maisons, mais, il a

reçu tous les pères et les frères qui
avaient les moyens de le rejoindre. Ainsi il visita Cruzeiro do Sul et Téfé pendant les retraites annuelles. Des rencontres étaient organisées en Florida
Paulista, à Salette, à San Paulo (dans la
paroisse de San Boniface) et à Seté
Lagoas pour les confrères des diverses régions du Brésil.
A Dakar il y eut une réunion de Spiritains, suivie d’un dîner auquel étaient
invités deux représentants de chaque
institut religieux d’hommes: Au total
85 convives au repas, dont environ 60
Spiri tains.

Quelques fidèles de notre première mission au Paraguay,
placée à Lima dans le Diocèse de Concepcion, acceuillent le Supérieur Général.
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Le prêfre e\ les besoins de son peuple
Au cours de son travail pastoral,
quand il aura à aider une personne
ayant un problème, le prêtre se posera
souvent la question; « Quelle est la
meilleure façon d’aborder cette personne? ». L’expérience personnelle du prêtre et le sens commun sont un bon guide, mais il est utile également de recourir à une aide extérieure. Certains
pasteurs ne sont peut-être pas au courant de tout un ensemble de connaissances techniques qui s’est développé
ces dernières années et qui peut fournir l’aide nécessaire pour trouver la
solution de problèmes pastoraux. Je
veux parler des principes de « l’assistance sociale individualisée » (« social
casework »). L’assistance sociale individualisée s’occupe surtout d’inadaptés
sociaux, mais les principes engagés peuvent être très précieux pour un pasteur,
spécialement pour un prêtre missionnaire. Cet article, qui se fonde sur le
livre du Père Biesteck: « Pour une assistance sociale individualisée », > voudrait le montrer.
Quand nous rencontrons quelqu’un
qui a besoin d’aide, il pourra sembler
souvent qu’il ne s’agit que de fournir
une assistance matérielle, d’arranger
un problème de mariage, etc. Mais autant que des besoins physiques, tout le
monde a des besoins émotionnels, psychologiques, sociaux et spirituels. La
personne peut ne pas avoir conscience
de ceux-ci; en fait ses besoins exprimés ne sont qu’une fraction des besoins
qu’elle a actuellement. De plus, les
besoins d’une personne sont plus
grands en période de solitude, de tension, de tracas, de difficultés. Le prêtre a souvent affaire à des gens dont
les besoins émotionnels et sociaux sont
particulièrement grands, à cause de
leur situation et du poids qu’elle fait
peser sur eux. Les besoins fondamentaux d’une telle personne, auxquels le
prêtre doit venir en aide, sont: être
1 C’est le titre de la traduction française, Paris 1962. L’original américain est: « The Casework Relationship », Chicago, 1957.

traitée comme un individu, pouvoir exprimer ses sentiments, être accueillie
par quelqu’un d’autre, être secourue
sans être jugée, pouvoir prendre ses
propres décisions, pouvoir compter
sur le secret.
Toute relation devrait être une relation de personne à personne. Tout être
humain a droit à son individualité, à
être traité non pas simplement comme
un être humain, mais comme cette personne particulière, qui a des caractéristiques, des qualités et des problèmes
individuels. Jamais une personne n’est
un simple cas. Chacune est vm individu, chaque problème est spécifique,
chaque acte de service devrait teñir
compte de la personnalité et des circonstances différentes de celui qu’on
aide. Puisque toute personne est différente, les besoins qu’elle a sont divers,
et ainsi l’aide à lui apporter devrait
varier, aussi bien que la manière de la
lui apporter. Le prêtre doit connaître
les besoins, problèmes et capacités de
l’individu, et l'aider à utiliser ses propres capacités et ressources (sans exclure celles de la grâce), pour résoudre
ses difficultés.
Pour être capable de faire cela, le
prêtre doit se débarrasser de tout préjugé contre la personne, du fait par
exemple qu’« elle » est une fille-mère,
ou que « lui » est sans domicile fixe.
Le prêtre devrait aussi être prêt à écouter et observer son « client » (nous
l’appellerons ainsi faute d’un meilleur
terme). Si le prêtre laisse parler son
« client » librement, à sa manière, et
l’écoute avec attention et compétence,
il apprendra davantage. Il est important aussi de savoir comment poser des
questions, et quelles questions poser.
Il est important de rappeler que
l’homme n’est pas simplement volonté
et intelligence; il a également des impulsions, des sentiments et des émotions. Les émotions sont partie intégrante de l’homme, et tous les hommes, particulièrement ceux qui sont
sous le poids d’une épreuve, ont besoin

d'exprimer leurs sentiments, même les
sentiments tiégatifs. Le bon conseiller
écoutera l’expression de ces sentiments
avec attention, sans décourager ni condamner, et si nécessaire en encourageant même leur expression. Permettre
ainsi au « client » de s’exprimer luimême a de nombreux avantages. Cela
le soulage des pressions, préoccupations et tensions qui se développent
en lui. Cela permet au prêtre de comprendre la personne, son problème et
la façon dont elle l’envisage. Pour le
« client » c’est un soutien, parce que
maintenant son fardeau est partagé
avec un autre, et cela seul peut souvent
apporter une grande paix et satisfaction à un esprit troublé. Il vaut mieux
que les sentiments négatifs soient exprimés au dehors. Sinon ils s’envenimeront en lui, le ressentiment augmentera, et il sera moins facile de lui
venir en aide. Leur expression au dehors contribue à développer des relations profondes, personnelles, intimes
entre le prêtre et son « client ».
Le prêtre devrait laisser voir à son
« client » qu’il peut raconter son cas à
sa manière, que ses sentiments sont
importants, que le prêtre n’est pas gêné par ce qu’il entend et ne condamnera pas ses sentiments négatifs. A
moins d’être rassuré et confiant, le
« client » ne se fera absolument pas
connaître. Il peut être utile de lui dire
qu’il est tout à fait normal pour quelqu’un d’exprimer tous ses sentiments
et que c’est là le seul moyen pour que
lui-même et son problème puissent
être compris pleinement, puisque d’ordinaire c’est seulement après que ces
sentiments ont été révélés que l’un ou
l’autre d’entre eux deux peut avoir une
idée claire sur ce qu’est le vrai problème. De plus, la plupart des gens
ont fait l’expérience du soulagement
éprouvé après avoir exprimé des sentiments violents et troublants à im ami
plein de sympathie, s’affranchissant
ainsi de leurs inhibitions pour leur permettre de penser et agir avec plus de
liberté et de sûreté. Ainsi ils deviennent
capables également de participer dans
une plus large mesure à la solution de
leurs propres difficultés. Cela, nous le

verrons, est vital pour le développement de leur personnalité.
La communication dans la relation
entre deux personnes implique im processus de réciprocité entre elles. Il
doit y avoir commimication de pensée
et de sentiments de la part de toutes
deux. Cela suppose que le prêtre doit
répondre à son « client » également au
niveau du sentiment, mais celui-ci doit
être contrôlé sous peine de tout gâcher.
Cette réponse de sympathie implique
trois choses. Elle implique la sensibilité aux sentiments de l’autre. Elle implique une compréhension de ces sentiments en relation avec la personnalité et son problème. Une telle compréhension fie s’acquiert que progressivement. Une compréhension des émotions et des besoins humains, des sentiments et des émotions de sa propre
vie, et des défenses et réactions que
l’homme dresse aux moments difficiles, aidera grandement à comprendre
cette personne individuelle. Mais le
prêtre doit aussi répondre comme il
faut, avec « empathie », comme disent
les psychologues. Cela requiert un certain engagement, une certaine identification avec le « client », au sens de
« entrer dans » ses sentiments et pensées. Cela ne signifie pas penser et ressentir exactement comme lui, mais
réaliser comment lui pense, ce qu’il
ressent et ce dont il a besoin, tout en
restant séparé de lui par les sentiments
et les besoins. C’est en fait la capacité
de se mettre à la place de l’autre. Il
faut entrer dans les sentiments et problèmes du « client », et cependant conserver une attitude objective et rester
conscient des droits des autres. Cela ne
signifie pas qu’on doive ressentir l’injustice faite au « client » comme faite
à soi-même ou qu’on doive prendre le
parti du « client » contre d’autres. Si
on en arrivait là, l’empathie serait allée
trop loin. La bonne réponse est celle
qui fait voir au « client » qu’il est accueilli et compris, et lui donne sécurité et confiance dans le prêtre; tout cela contribuera à résoudre le problème.
Le respect pour la personne implique qu’on traite le « client », qu’on le
considère et qu’on l’accepte, tel qu’il
est réellement et non pas comme on
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voudrait qu’il soit. Il faudrait que soit
accueilli, non seulement ce qui est bon
en lui, mais aussi sa faiblesse, ses défauts, ses sentiments négatifs et ses
comportements destructifs. L’accueil
implique chaleur, sortie de soi et désir
de venir en aide. Elle requiert courtoisie, patience, disponibilité à écouter,
absence d’esprit de critique, elle suppose qu’on prenne part et qu’on s’intéresse. C’est une forme spéciale d’amour, qui demande la disponibilité à
entrer dans les expériences de vie de
l’autre et à y participer.
Toute personne a une dignité personnelle et une valeur personnelle uniques
comme être humain et enfant de Dieu.
Elle ne peut jamais les perdre et on ne
peut les lui enlever. L’alcoolique, la
prostituée, l’assassin n’ont pas agi en
accord avec cette dignité, mais ils ne
l’ont pas non plus perdue, et méritent
donc le respect de notre part. Ces personnes sont souvent bien conscientes
de leurs défaillances, mais elles n’ont
pas perdu leur sens de la dignité. Elles savent qu’elles devraient se confier
à quelqu’un d’autre, mais redoutent
que le prêtre ne les désapprouve ou
n’ait une mauvaise opinion d’elles.
Leurs réactions d’insécurité, de ressentiment et de crainte les conduisent à
élever des défenses et à enfouir certaines choses dans leur esprit. Si le prêtre ne montre pas des dispositions d’accueil, un « client » ne se révélera jamais
complètement; mais si on l’accueille,
ses défenses et craintes tomberont; il
sera alors capable de s’aider lui-même
et parlera plus librement.
Beaucoup de gens ont le sentiment
d’être des ratés, et d’être jugés par la
société comme tels. Ils craignent naturellement alors que le prêtre, comme
tous les autres, ne les juge. Cette attitude de méfiance et d’auto-défense,
pour naturelle qu’elle smt, est cependant très dommageable et doit être
éliminée. Lorsque nous venons en aide
à d’autres, il ne devrait pas être question de déclarer coupable ou innocent,
ni de déterminer jusqu’à quel point ils
sont responsables (à moins que cela ne
s’impose, comme dans le confession).
Nous cherchons à connaître la personne et ses actions pour lui venir en
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aide, non pour la juger. Il pourra être
convaincu qu’il n’y a dans notre attitude aucune intention de le juger.
Toute personne a un droit inné, donné par Dieu, ainsi que la capacité et le
besoin, de prendre ses propres décisions de vie, parce que toutes sont des
êtres intelligents. Le prêtre doit être
conscient de ce droit, il doit comprendre ce besoin et aider à l’exercice de
cette capacité, bien que certains ne
soient pas capables de prendre des
décisions mûres et constructives par
suite de quelque anomalie ou d’une tension excessive. L’autre a besoin d’aide,
mais il ne désire pas abandonner sa
liberté. L’exercice de la responsabilité
dans les décisions de vie est un des
principaux moyens de développer une
personnalité mûre, et cette possibilité
ne doit pas lui être refusée. Le rôle du
prêtre sera de l’aider à voir clairement
ses problèmes, à se débarrasser des
tensions, craintes et inhibitions; il devra encourager et promouvoir une réflexion et une action indépendantes, et
faire acquérir ainsi la confiance en soi.
Mais tout en aidant, il devrait être attentif à ne pas prendre sur soi toute la
responsabilité, et il ne devrait pas
prendre toutes les décisions en sorte
qu’il ne resterait plus de place pour
une décision et un choix personnels.
Il est à peine besoin de rappeler au
prêtre la nécessité de garder le secret,
mais peut-être le prêtre ne se rend-il
pas compte à quel point son client a
peur que, en parlant de lui-même à
quelqu’un, cela ne s’arrêtera pas là. Il
faut le rassurer sur ce point. Mais si
l’attitude générale du prêtre est bonne,
il n’y aura pas besoin d’assurance verbale.
Toutes les relations du prêtre et de
son « client » sont basées sur ces sept
principes. Une relation saine et profitable se développe à mesure que le prêtre réalise les besoins et problèmes de
son client et y devient plus sensible,
à mesure qu’il répond à ces besoins,
que le « client » prend Conscience de la
compréhension du prêtre et de sa réponse, Æt lui répond plus pleinement.
J o h n Mc H u g h

Dublin

A TRAVERS LE MONDE SPIRITAIN
A propos de la mort du Père Joseph

G a s s e r , le P Jean Le Gall, supérieur

principal d’Haïti, écrit: « Le Père est arrivé ici comme scolastique en 1934. Il
repartait en 1936 pour recevoir les
saints ordres, il revenait en 1938. Depuis, il a toujours été professeur au Petit Séminaire-Collège, mais il avait depuis toujours une grosse activité de
charité en dehors de sa charge de professeur: c’était véritablement le St Vincent de Paul de la ville et même de certains coins des mornes. Des milliers
d’enfants, de pauvres de toute sorte ont,
bénéficié de ses aumônes, qu’il allait
collecter le soir après ses cours de maison en maison auprès des riches et des
commerçants ».
*

*

*

Le P. Gabriel Berthaud, du Petit-Séminaire Collège St-Martial, en Haïti, a
été décoré de la médaille d’Offlcier du
Mérite de l’Education Nationale.
Un autre moyen de résoudre le problème des fidèles qui sont privés de
la messe dominicale à cause de l’absence d’un prêtre est présenté par le P.
Thomas Slaats, du District de Bagamoyo. Il y a 3000 églises et chapelles
catholiques en Tanzanie et seulement
1300 prêtres. Aussi les efforts ou P.
Slaats seront appréciés dans son pays
d’adoption. Sa solution consiste dans
un programme de service dominical
sans prêtre composé de deux parties
principales — la liturgie de la parole et
la liturgie de l’Eucharistie.
La première partie comprend les leètures de l’Ancien et Nouveau Testaments (pas nécessairement les épîtres
et les évangiles du dimanche) des explications sur la doctrine, des hymnes et
quelques prières des fidèles.
La seconde partie comprend une
prière d’action de grâces et de louanges
et une prière de commémoraison dans
laquelle les fidèles rappellent comment

le Christ s’est sacrifié lui-même et dans
laquelle ils sont invités à s’unir à lui
et à se consacrer à son service.
*

*

*

Le P. Pierre Bouchard, du District du
Gabon, envoyait le 29 juin à l’un de
ses cousins, ordonné ce même jour,
ses voeux et l’assurance de ses prières.
Trois jours après il se noyait dans
la baie de Libreville. H y a encore onze prêtres vivants dans sa famille parmi ses frères, oncles et cousins germains, y compris ses deux frères qui
sont membres de la Congrégation Athanase, rédacteur de Spiritus, et
Jean, du Cameroun — et un oncle,
Mgr Joseph Cucherousset, de Bangui.
Un numéro récent des Missionary
Ännals de la Province d’Irlande annonce la fondation d’une association des
anciens scolastiques et novices de la
Province qui n’ont pas continué leurs
études dans la Congrégation. Environ
40 d’entre eux se sont réunis à Kimmage pour examiner la base de cette association. Parmi eux se trouvaient un ancien qui avait quitté le scolasticat 40
ans avant, et un qui avait quitté le noviciat juste 15 jours avant.
A cette première réunion aucune orientation spécifique n’a été fixée à cause des différences de vue qui se manifestaient touchant ce qui doit être le
but premier de leur organisation.
Certains estimaient que son but immédiat devrait être d’aider les anciens
clercs à s’adapter à leur nouvelle situation après avoir quitté la vie religieuse.
Certains envisageaient de former des
cercles d’études pour tenir à jour les
anciens en ce qui touche les développements de la théologie. Enfin, d’autres
exprimaient l’espoir de pouvoir donner
libre cours à leur zèle missionnaire par
le moyen de cette association. Un comité a été établi pour présenter im
projet provisoire.
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L’oecuménisme dans les missions
VATICAN II NOUS LANCE tous
dans l’action oecuménique, en nous recommandant fortement de poursuivre
les efforts déjà entrepris en ce domaine. C’est « avec joie qu’il constate l’accroissement de la participation des fidèles catholiques à la tâche oecuménique » (n. 4). Et il confie cette tâche aux
évêques de toute la terre pour qu’ils
veillent à la promouvoir.
Le Concile, bien sûr, ne limite pas
l’engagement dans une telle cause à la
seule hiérarchie, au contraire; mais il
affirme explicitement que « le souci de
réaliser l’union concerne l’Eglise toute
entière, fidèles autant que pasteurs, et
touche chacun selon ses possibilités,
aussi bien dans la vie quotidienne que
dans les rechescres théologiques et historiques ». (n. 5).
En effet, le but du décret sur l’oecuménisme est précisément de « proposer
à tous les catholiques les secours, les
orientations et les moyens qui leur
permettent à eux-mêmes de répondre
à cet appel divin et à cette grâce »,
que sont « l’esprit de repentir (pour la
division des chrétiens) et le désir de
l’union » (n. 1).
En outre, comme le fait remarquer
le décret, l’unité dont nous tous, chrétiens, désirons jouir, « c’est l’unité de
la seule et unique Eglise », unité que
« le Christ a accordée à son Eglise dès
le commencement », et qui « subsiste
de façon inamissible dans l’Eglise catholique » (n. 4).
Comment peut-on demeurer dans les
limites de ce qui nous paraît une marge bien étroite entre le devoir de favoriser l’unité des chrétiens, et la nécessité de reconnaître que l’unité existe
déjà dans l’unique Eglise catholique?
La tâche est particulièrement délicate
dans ces territoires de mission où vivent côte à côte plusieurs communautés chrétiennes. Demeurer dans l'isole-

18

ment pourrait provoquer le scandale de
chrétiens vivant ensemble sans s’aimer;
collaborer pourrait jeter le doute sur
l’existence d’une seule Eglise comme
agent de la Révélation divine. Le décret sur l’oecuménisme prévoit justement cette difficulté: il fait, en effet,
une nette distinction entre, d’une part,
le mouvement oecuménique, par lequel on entend « les entreprises et les
initiatives provoquées et organisées en
faveur de l’unité des chrétiens », (n. 4),
et, d’autre part, ce qu’il appelle « l’oeuvre de préparation et de réconciliation
des personnes individuelles qui désirent la pleine communion avec l’Eglise
catholique »; oeuvre qui, selon l’affirmation explicite du décret, « se distingue, par sa nature, de l’action oecuménique », (ibid.).
La mise en pratique de ces principes
semble une tâche presque impossible
en mission. Mais, voici un exemple qui
montre comment on y est arrivé, et
d’une manière heureuse.
Des rapports assez froids sinon hostiles existaient depuis longtemps entre
le prêtre catholique et quatre ministres
protestants d’une certaine région du
diocèse de Morogoro: le prêtre décida
de faire cesser cette situation. Pour ce
faire, il rendit visite, quelques mois
avant îÿioël, à chacun des pasteurs protestants, voisins. Après les avoir salués,
il leur proposa, pour la période des fêtes, une oeuvre caritative commune.
Tous acceptèrent la proposition et,
quelques semaines plus tard, ils firent
une réunion avec le prêtre pour discuter les manières de procéder et des moyens à prendre pour réaliser ce projet.
On décida de fournir un effort commun
pour traduire en actes l’esprit de Noël
parmi les pauvres, les malades et les
miséreux. Pour financer le projet - l’activité humaine la plus sublime demeure

soumise aux nécessités de la condition
humaine - on fit une collecte dans les
cinq églises. Avec les fonds ainsi recueillis, et les dons reçus de personnes
individuelles sollicitées, on fit l’acquisition de cadeaux (vêtements, nourriture).
Quelques jours avant la fête de la
Nativité, les cinq pasteurs visitèrent en
groupe chaque nécessiteux et lui offrirent un cadeau: une chemise, im manteau, un repas. Ils expliquaient le but
de leur visite, et donnèrent, surtout aux
musulmans et aux païens, le sens des
étrennes de Noël. L’après-midi même
du jour de Noël, les cinq entreprirent
de nouveau une action conjointe, cette
fois avec un groupe de vingt-cinq choristes de leurs communautés respectives. Leur première station fut l’hôpital
du lieu. Dans chaque salle, les pasteurs
donnèrent, à tour de rôle, l'explication
de la fête de Noël, puis on chantait
quelques chants, xm petit cadeau était
présenté à chaque malade, et les voeux,
autant que possible, échangés personnellement avec les malades. La seconde
et dernière station fut la prison. On
smvit une procédure semblable qu’on
adapta aux circonstances. Une difficulté imprévue: quelques choristes refusèrent de présenter leurs dons à ceux
des prisonniers qu’ils reconnurent comme étant les auteurs de vols dont euxmêmes ou leurs familles avaient été
victimes. Ce qui donna à l’un des ministres l’occasion de faire, en deux mots,
une application très pratique de la loi
chrétienne de l’amour, et du pardon
des offenses.
Ainsi se termina cette première expérience qui rejoignit sans doute la

notion d’action oecuménique définie
comme « entreprise en faveur de l’umté des chrétiens », sans porter préjudice aucun à la vérité chrétienne. Elle
eut comme effet immédiat la création
de rapports plus cordiaux entre les
chefs religieux de la région, et, par conséquent, entre les membres de leurs
troupeaux. Une discussion sur les problèmes pastoraux communs et un échange de vues sur des questions théologiques peuvent même s’établir entre
pasteurs.
Un autre exemple d’action oecuménique en pays de mission nous est fourni par l’archevêque de Dar es Saleuim,
S. Exc. Mgr. Edgar Maranta, o.f.m. cap.,
qui patronna un projet centré cette fois
sur une autre grande fête chrétienne.
Le Jeudi-Saint, il offrit un dîner à tous
les prêtres catholiques et représentants
des diverses communautés chrétiennes
de la capitale du Tanzania. Dès le début, (il y eut d’abord des échanges préliminaires), régna ime atmosphère amicale. Dans son petit mot d’introduction,
l’archevêque expliqua le motif qui l’avait poussé à les rassembler tous ainsi: rappeler à chacun le commandement d’amour donné par le Christ à
la dernière Cène. A la fin du repas,
l’évêque du lieu, de la « Christian Mission Society », remercia, au nom de
tous, Mgr Maranta pour l’initiative
qu’il avait prise de les réunir tous au
nom du Christ.
Là encore, im moyen acceptable fut
trouvé pour répondre à l’invitation de
Vatican II, contenue dans le décret sur
l’oecuménisme, de prendre une part
active et intelligente à la lutte contre
la division des chrétiens, et satisfaire
ainsi au désir d’imité de tous.

L’Eglise interdit sévèrement de forcer qui que ce soit à embrasser
la foi, ou de l’y amener ou attirer par des pratiques indiscrètes, tout
comme elle revendique avec force le droit pour qui que ce soit de
n’être pas détourné de la foi par des vexations injustes. — Vatican IL
Décret sur l’activité missionnaire de l’Eglise. No. 13).
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Missions anciennes et missions modernes
par Mar Cavanagh
En 1886, « The Tablet » publiait une
lettre de Sir James Marshall, juge à
Lagos, au Nigeria, parlant de la mort
du Père Moreau, un prêtre de la société des Missionnaires d’Afrique.
« Naturellement on attribua sa
mort au climat fatal, écrivait-il. Il m ’a
souvent dit et écrit que lui et ses compagnons, en compagnie de quelques
infortunées Soeurs, pouvaient à peine
subsister à cause de la ration de famine qu’il avaient pour vivre.
« Le médecin qui a soigné le Père
Moreau jusqu’à la fin, bien qu'il me fût
inconnu, m ’écrivit en tant que leur
ami, me priant d’essayer de sauver ces
hommes bons d’une mort inévitable,
non à cause du climat, mais par surmenage et défaut de nourriture et de gagne-pain convenable ».
La période où le juge Marshall écrivit sa lettre était une période où étaient
menacées de destruction les sociétés
missionnaires étrangères, dont les hommes bravaient les horreurs de l’Afrique
de l’Ouest. En 1895, l’âge moyen, à
leur mort, des prêtres de la Congrégation du Saint-Esprit était de vingt-neuf
ans. Entre 1895 et 1910, environ trois
cent Pères du Saint-Esprit en Afrique
n’atteignirent pas 35 ans, et la plupart
d’entre eux moururent dans la vingtaine.
Tout cela fait partie de l’histoire.
Mais il est peut-être opportun de rappeler les conditions de vie de ces jourslà, à la lumière de quelques critiques
contemporaines des premiers missionnaires. Il est à la mode de les accuser
d’avoir miné la structure de communautés vieilles de plusieurs générations,
en rejetant ce qui était bon comme ce
qui était mauvais. Des détracteurs modernes - souvent de leur siège confortable de recteur et des salles publiques
d’université - disent qu’ils furent trop
intransigeants à l’égard des cultures
indigènes et qu’ils exigeaient impitoya-
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blement de leurs convertis le rejet de
toute une manière de vivre poursuivie
pendant des siècles. Ils auraient dû
adapter les doctrines et les règles de
la vie chrétienne élaborées en Europe
aux réalités de l’Afrique.
Il y a quelque chose de vrai dans ces
critiques. Un Africain écrivait avec
raison à propos du choc de l'homme
blanc sur les sociétés traditionneiies :
« li a mis un couteau sur ce qui nous
tenait ensembie, et nous sommes tombés divisés. »
Le Pape, dans son encyclique » « Populorum Progressio » dit des missionnaires ; « Sans doute, leur travail, dans
la mesure où il était humain n’était
pas parfait, et parfois l’annonce du
message de l’Evangile fut mêlé de plusieurs manières de penser et d’agir caractéristiques de leur pays d’origine ».
Il poursuit par un ardent hommage
aux missionnaires pionniers : « L’Eglise n’a jamais manqué d’encourager
le progrès des nations auxquelles elle
apporte la foi au Christ ».
Il ne faut qu’une faible connaissance
de la réalité de l’Afrique au moment
où les premiers missionnaires y arrivèrent pour modifier les vues les plus
mordantes. Ce qu’ils rencontrèrent partout trop souvent - et parfois sur une
grande échelle - fut cannibalisme, sacrifice humain, meurtre, maladie et démoralisantes misères du commerce des
esclaves.
Je ne veux citer qu’un exemple de
1880: la maison à Onitsha au Nigeria
de deux pionniers du Saint-Esprit, le
Père Joseph Lutz et le Frère Hermas,
faisait face à un marché où, parmi les
comptoirs de vêtements et de fruits, se
trouvaient d’autres produits: de la
chair humaine. Non loin de la ville,
après une bataille entre tribus, le père
Lutz tenta d’empêcher la boucherie
des prisonniers. Il ne réussit pas. Des

centaines furent décapités et démembrés devant ses yeux, puis jetés dans
des chaudrons d’eau bouillante pour la
fête des soldats victorieux. Ces expériences n’étaient pas exceptionnelles.
Les Pères apportaient le message du
Christ, et en plus dépensaient leurs
énergies à racheter des enfants et des
esclaves pour qu’ils ne subissent pas le
même horrible sort, à soigner les lépreux, à sauver les jumeaux nouveauxnés - on croyait que la mère avait eu des
relations avec des esprits mauvais - et
à faire d’autres formalités élémentaires de travail social. Qu’ils n’eurent ni
le loisir ni les moyens d’explorer les richesses de la culture africaine n’est pas
surprenant après tout.
Contraste avec le passé
Aujourd’ hui, dans la cathédrale
d’Onitsha, six cents personnes reçoivent
l’Eucharistie tous les jours. Des écoles
modernes de mission, des collèges et
des hôpitaux couvrent la contrée. On
peut observer les mêmes scènes de civilisation et d’ordre partout dans les
régions équatoriales de l’Afrique.
Les missionnaires aujourd’hui sont
rarement en danger de famine. La découverte du moustique porteur de la
malaria amène une révolution pour la
santé. Depuis 1955, un missionnaire
peut compter sur cinquante-sept ans
de vie. L’Afrique impose encore de graves risques physiques et mentaux, mais
les Européens, profitant des tragédies
du passé et de l’évolution de la médecine, ont appris comment prendre soin
d’eux-mêmes. De meilleurs moyens de
communications ont réduit les effets de
la solitude.
Les difficultés dans les tentatives apostoliques ne sont aucunement finies. Le
prêtre moderne pénètre encore dans
l’intérieur en suivant d’étroits sentiers
de brousse, sous un soleil sans pitié, en
proie à la poussière, aux insectes et à
la fatigue presque intolérable. Mais il
a une nourriture suffisante, un filtre
pour l’eau, une moustiquaire et des
médicaments contre la malaria. De
plus en plus fréquemment, un magnétophone sera empaqueté, avec sa trous-

se pour la messe, dans sa boîte de bois.
Quand l’instruction du jour, le palabre et l’administration des sacrements
sont terminés, il va allumer sa lampe
de brousse dans la hâtive obscurité
tropicale, et s’asseoir au milieu des
maisons, faites en briques de terre cuite, des villages éloignés pour enregistrer
les histoires de la tribu, des chants, de
la musique, et des compte-rendus de
rites ancestraux. Il y a maintenant dans
la plupart des sociétés missionnaires
des ethnologues et des anthropologues
creusant en dessous de la surface des
coutumes anciennes pour établir leur
origine et se représenter leur importance dans l’esprit des gens, avec l’objectif
de préserver tout ce qu’il y a de vraie
valeur humaine. Le processus d’étudier
et d’intégrer les traditions tribales à la
vie chrétienne est bien en route.
Bien que la technique de christianiser les pratiques païennes soit aussi
vieille que l’Eglise, il est dangereux de
générediser à partir d’analogies avec
d’autres temps, d’autres parties du
monde, et même avec les différentes régions de l’Afrique. Il existe encore des
mystères à creuser dans l’âme du Noir,
et ce sujet est aussi divers et complexe
que l’Afrique elle-même.
Le nouveau défi dans chaque champ
de mission - non seulement au Nigeria,
que cet article concerne surtout - est
d’éviter d’imposer une africanisation.
Ceci est le revers de la médaille de l’importation de la chrétienté occidentale
et contient des dangers. On sent que' le
mouvement doit vénir du dedans. Laisser les peuples rej etter tout naturellement ce qu’ils ne veulent pas, retenir
est peut-être la méthode la plus apte
à assurer un développement sain quoique moins rapide, car les instincts qui
se manifestent avec l’approfondissement de la foi sont plus valables que
les efforts trop réfléchis des occidentaux à imposer une africzmisation.
Le langage présente toujours des difficultés au point de vue de la communication. Dans un diocèse de la superficie
de l ’Angleterre on trouve douze langues
ou même davantage. Le vocabulaire de
ces langues contient des mots qui expriment les réalités de tous les jours dans
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la brousse mais qui ne peuvent exprimer les concepts abstraits de la foi
et de la pensée chrétiennes. De leur
côté les prêtres ne peuvent pas tous
être des linguistes quoiqu’ils doivent
s’appliquer à l’étude des langues locales. Néanmoins, grâce à l’aide généreuse des convertis éduqués, la liturgie en
langue vernaculaire se répand rapidement en Afrique.
Dans les domaines de l’art, de l’architecture, et de la musique le mouvement qui s’applique à développer le
génie local prend de l’élan. Ces aspects
de l’Africanisation sont assez simples.
L’adaptation des rites, des coutumes,
des traditions à la morale chrétienne
et à la doctrine sociale de l’Eglise est
une besogne plus fondamentale et délicate.
Les rites d’initiation
Les cérémonies de circoncision de
jeunes garçons et parfois de jeunes hiles, qui initient à la vie d’adulte ont une
moins grande importance de nos jours.
Ceci est probablement le résultat de
l’éducation. Toutefois, certains aspects
du rite d'initiation subsistent. La formation de groupes de jeunes gens et
de jeunes hiles du même âge et du même sexe dans la tribu, en est un exemple. Ces associations durent parfois
pour la vie et imposent des obligations
sociales et une entraide continue. La
conhrmation s’insère volontiers dans
un tel contexte puisque justement on
souligne de nos jours que ce sacrement
veut dire une initiation, un engagement
dans la vie de chrétien adulte. Ainsi ce
qui reste d’une vieille structure peut
être utilisé et introduit dans la substance même de la nouvelle croyance.
La confession s’est avérée tout à fait
adaptable à la mentalité locale, le besoin d’un rite de réconciliation étant
très profondément ancré dans certaines
sociétés africaines. Ce besoin trouve
ses racines, pense-t-on, dems la peur de
l’homme primitif des esprits malins et
de la magie noire. Il remonte aux temps
où les hommes se croyaient impuissants
face aux forces du mal qui devaient être
pacihées pour éviter le désastre. La
confession est donc un sacrement très
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populaire - peut-être même trop populaire, diraient certains missionnaires.
Dans certaines parties de la côte
ouest de l’Afrique, l’enterrement est à
deux étapes, le deuxième enterrement,
comme on l’appelle, s’effectuant un
mois après la mort. D’origine obscure,
cette coutume était peut-être associée
dans certaines tribus au meurtre rituel :
on mangeait la chair du corps exhumé
qui était enterré de nouveau, le but du
rite étant d’obtenir pour soi les qualités du mort. Quelles qu’elles soient,
il y a longtemps que les origines du rite se sont effacées de la mémoire de
l’homme. Cependant des raisons pratiques requièrent ime deuxième cérémonie. En effet l’inhumation doit se faire
rapidement après la mort dans les pays
tropicaux, et la réunion un mois plus
tard rassemble les amis et parents des
régions plus éloignées. Ce sont la débauche et les rites païens associés à
l’événement qui ne sont pas acceptables. Dans ce cas, la messe de Requiem
« un mois après » remplace de plus en
plus la vieille pratique qui est toujours
chère aux gens. On s’attend à ce que,
petit à petit, les réjouissances indécentes qui accompagnent le rite disparaissent.
L’enterrement des morts dans des
cimetières a peu d’attrait pour les Africains. Il fut un moment où l’enterrement se faisait à l’intérieur même de la
maison. Pour des raisons trop évidentes les autorités civiles ont découragé
cet usage. Les gens voudraient quandmême que leurs morts soient près de
la maison ou sur le bord des chemins
« de façon à ce qu’ils ne soient pas oubliés ». Cette coutume paraît inoffensive et ne devrait pas être abolie.
Quand il s’agit de fondre les institutions tribales et le christianisme ensemble, les problèmes sexuels, le mariage et la commercialisation bruyante du prix de la mariée sont les
plus dlfSciles à résoudre. Le mariage
n’est pas considéré comme contrat permanent. Un homme peut avoir autant
de femmes que sa fortune le lui permet, et la production d’enfants nombreux est considérée comme la chose
la plus importante dans la vie. La

condamnation radicale de ces usages
est depuis longtemps dépassée et aujourd’hui un climat de tolérance, de
sympathie et de patience règne.
L'enchevêtrement de traditions et de
tabous formé par une société polygame
est parfois déroutant même pour ceux
qui habitent depuis longtemps parmi
les Africains. A la mort d’un homme
son héritier - qui peut être son fils prend possession de tous ses biens y
compris ses veuves et familles. L’héritier épousera certaines de ces veuves
ainsi que leurs filles, mais non pas sa
mère et ses soeurs. Il en vendra d’autres.
Ceci n’est qu’une minuscule partie
d’un problème très complexe qui présente un obstacle considérable au progrès du christianisme. Les coutumes de
mariage et la famille nombreuse avec
les liens et responsabilités qui en résultent, forment pour ainsi dire la substance même de la structure sociale.
On ne peut y toucher à la légère. Néanmoins il n’y a pas de compromis possible entre le christianisme et la polygamie.
Sauf en danger de mort le baptême
n’est administré qu’à la première femme. On encourage les autres femmes à
la participation aux messes, et am®,
mouvements d’action catholique de façon à ce qu’elles apprennent les normes de la vie chrétienne et qu’elles les
appliquent, dans le mesure du possible,
à leur vie. Pour des chrétiens européens
des situations invraisemblables, voir
comiques, résultent de ces efforts, par
exemple quand un membre de la Légion de Marie demande au président
d’intercéder auprès d’un chef de sorte
à ce qu’il permette qu’en sus des deux
femmes déjà membres, ses deux autres femmes qui désirent être légionnaires, se joignent au mouvement.
Promesses faites mais non tenues
D’habitude, avant le baptême de jeunes filles, une promesse est exigée des

parents pour qu’ils ne vendent pas leur
fille à un polygame. Les parents font
la promesse très volontiers, mais memquent à la même promesse tout aussi
facilement. Le seul espoir dans ce domaine difficile repose sur l’éducation
des jeunes et l’inculcation des idéaux
chrétiens de mariage, de pureté et de
dignité de la femme.
En général, les missionnaires sont
réalistes et ne s’attendent qu’à une conversion de nom chez les chrétiens de la
première génération. Ce n’est donc ni
scemdaleux ni même surprenant qu’un
fermier qui pratique sa religion et dont
le fils assiste aux cours d’agriculture
scientifique fasse bénir sa ferme par la
litanie des saints et en même temps se
procure secrètement un charme (parfois simplement une touffe d’herbe dont
on a fait le noeud) qui assurera, penset-il, la fertilité de ses terres. On ne
s'émeut pas de sa faiblesse car on ne
s’attend pas à ce que du jour au lendemain il abandonne les habitudes de
ses ancêtres.
La lutte pour l’âme de l’Afrique se
poursuit donc souvent dans le doute et
le découragement, plus rarement dans
l’exaltation quand on perçoit l’oeuvre
de l’Esprit-Saint chez l’homme primitif. Alors le missionnaire réalise humblement une fois de plus que dans sa
tâche, humainement si isolée, il n’est
pas seul.
L’aspect le plus passionnant de l’Afrique n’est plus l’exploration géographique de ses régions lointaines; c’est
le potentiel inexploré et immense des
races noires. L’expression libre et vraie
de ce potentiel, dans le domaine de
l’esprit, repose ultimement sur un clergé autochtone prudemment éduqué, de
telle façon qu’il ne soit pas séparé de
ses racines.
C’est là, plus même que dans le domaine du mariage, qu’est la tâche de
l’activité missionnaire dans l’Eglise
post-conciliaire.

{Cet article a paru dans THE TABLET (Londres) de 19
août 1967. Nous le reproduisons ici avec l’autorisation
des éditeurs).
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Transport du corps de notre Vénérable Père
Le Conseil Général de la Congrégation avait décidé, il y a quatre zins, de
rapporter les restes du Vénérable
Père dans la Chapelle de la Maison-Mère parce qu’il y serait plus connu et
plus prié par les fidèles qu’à Chevilly
où le Tombeau est peu accessible au
public, et qu’on pourrait ainsi obtenir
plus facilement les deux miracles qui
nous manquent pour sa Béatification.
Cette décision fut reprise à Rome cette
année pendant la réunion annuelle des
Provinciaux.
Pour ne pas enterrer le corps du Vénérable Père dans un cimetière public
de la ville de Paris, il fut transporté immédiatement après sa mort à notre
maison du noviciat à Notre Dame du
Gard, près d’Amiens, où il y avait un
cimetière privé dans la Communauté.
Il y fut inhumé provisoirement le 4 février 1852. Lorsqu’on eut fait construire un caveau dans ce même cimetière,
le corps y fut déposé.
Le 26 juillet 1865, il en fut retiré, N .D. du Gard n’appartenant plus à la
Congrégation, et apporté à Chevilly où
il arriva le 28 juillet 1865. Le corps fut
nettoyé, les ossements enduits d’un
vernis protecteur et reliés par des fils
de cuivre argenté reconstituant le squelette. Le tout fut fixé sur une planche
de chêne, recouvert d’une étoffe de soie
et placé dans un cercueil dont les côtés étaient vitrés. (Bulletin, Tome V,
pp. 268-270). C’est alors qu’on donna à
diverses Communautés des restes du
corps retirés du cercueil du Vénérable
Père. (Bulletin, T. IV, p. 664 et T. V.
p. 273).
En 1878 on construisit la Chapelle
et le corps du Vénérable Père y fut
déposé le 7 août 1878. Le cercueil était
^lacé dans une caisse en bois, sur laquelle était fixée une plaque de plomb
certifiant l’authenticité du corps.
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Le 5 avril 1894, à la fin du Procès
Apostolique, le Tribunal fit la reconnaissance du corps prescrite. On retrouva le squelette tel qu’il avait été placé
en 1866, avec trois flacons de verre
bouchés à l’émeri et soigneusement cachetés, contenant: une mèche de cheveux, des restes du cerveau, un ongle.
(Rapport des Docteurs lors de la reconnaissance du corps en 1894.) Ce
squelette fut placé dans un cercueil en
sapin, mis lui-même dans un cercueil
de plomb, et le tout déposé dans un
cercueil de chêne. C’est ainsi qu’on
devra le retrouver quand on fera la
prochaine reconnaissance du corps.
(Bulletin T. XVII, pp. 185 et suivantes.)
Une demande de transfert faite à la
S. Congrégation des Rites, après la récente décision du Conseil Général, reçut aussitôt une réponse favorable. Suivant l’usage, la S. Congrégation confia
ce transfert, non à la Congrégation,
mais à l'Ordinaire du lieu, c’est à dire
à Monseigneur R. de Provenchères, Evêque de Créteil, puisque Chevilly appartient maintenant au diocèse de Créteil. Une lettre confiait cette mission
à Monseigneur de Provenchères, le
chargeait de constituer un Tribunal
ecclésiastique qui veillerait à l’observation d’une grande « Instruction » de
six pages qui fixait tous les détails et
toutes les conditions de ce transfert.
Le mardi 4 juillet ce Tribunal s’est
transporté à Chevilly. Après avoir vérifié, par des témoignages autorisés et
la lecture du Procès verbal de la reconnaissance du corps faite en 1894, que
c’était bien là le corps du Vénérable
Serviteur de Dieu François Marie Paul
LIBERMANN, on retira le cercueil qui
fut trouvé en bon état de conservation.
Seule la planche du fond était détériorée, mais elle fut consolidée par une
planche supplémentaire et c’est ainsi

que le cercueil fut transporté à Paris.
L'Instruction de la Sacrée Congrégation des Rites spécifiait que ce transfert devait se faire « privata ratione,
absque ulla pompa... » et c’est pourquoi il n’y eut aucune cérémonie, ni
au départ ni à l’arrivée à la MaisonMère.
La caveau avait été préparé, en bas
de la Chapelle, près de l’entrée des fidèles, là où se trouvait autrefois un
petit autel qui faisait face à celui de la
Sainte Vierge.
L’Instruction p r é c i t é e spécifiait
que.. : « urna exuvias complectens e
pavimento vel pañete non prominent »,
donc que le cercueil contenant les restes de notre Vénérable Père ne dépasse ni au-dessus du pavé ni en dehors
du mur, pour qu’on ne paraisse pas
vouloir lui rendre un culte auquel il
n’a pas encore droit. Cette prescription
a été, pour nous la plus difficile à réaliser. Mais on est arrivé, tout en respectant strictement la prescription de la
S. Congrégation des Rites, à faire un
tombeau digne de notre Vénérable Fondateur. Deux belles colonnes ioniques
du péristyle de la Chapelle lui font un

encadrement grandiose et le cercueil
repose dans un caveau imitant le marbre vert qui orne la base des murs de
toute cette partie de la Chapelle. L¡ne
simple pierre tombale indique où est le
corps. Sur le mur, sous un portrait du
Vénérable Père, une plaque de marbre
blanc incrustée dans la paroi porte seulement l’inscription;
Le Vénérable

F r a n ç o is M a r t e PAUt

Libermann
1802-1852

Le Promoteur Général da la Foi - vulgairement appelé « l’avocat du diable »
- ne nous avait-il pas dit il y a quelques
années, après avoir lu la thèse de l’Abbé Blanchard à laquelle il avait donné
son « révisa »: « Avec un Fondateur qui
avait une pareille vie spirituelle pour
lui et une pareille doctrine spirituelle
pour les autres, si vous n’obtenez pas
de miracles, c’est votre faute, c’est parce que vous ne vous en occupez pas! »...
Maintenant que le tombeau du Vénérable Père est en plein Paris, on peut

Ce portrait du Père Libermann est une reproduction
du daguerréotype pris en 1845
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espérer qu’il y aura beaucoup de fidèles qm se tourneront vers lui pour
demander des miracles et des grâces.
Rappelons que le « Procès de l’Ordinaire » fut fait du 24 février 1868 au 19
février 1872. Le « Procès Apostolique »
fut fait en deux fois, du 29 mai 1878 au
19 avril 1883, puis du 1er mai 1893
au 17 octobre 1895. L’heroicité des vertus fut prononcée le 19 juin 1910.

En 1865 on a pu prélever, conserver
et distribuer des « reliques », au sens
large, du Vénérable Père., Mais depuis
que les Procès ont commencé, il est
interdit d’enlever quoi que ce soit de
son corps sous peine d’excommunication latae sententiae.
E m i l e H e r b in iè r e ,

Paris

Une place convenable a été préparée dans la chapelle de la Maison-Mère
pour le tombeau du Vénérable Père.
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MORT DU PERE KRIEGER
A sa mort à la mi-juillet de cette année le P. André KRIEGER, de la Province de France, avait 91 ans. Gela faisait environ 62 ans de plus que ce que
le médecin lui avait prédit en 1903 .
La vie du P. Krieger en Afrique, au
cours de laquelle il devait plusieurs
fois échapper de justesse à la mort,
commençait en 1903 par une tournée
de brousse de Bagamoyo à Mandera.
« Ma vie disait-il, y était une vie terrible à cause de la malaria. « Elle devint
vite épouvantable quand il se trouva
seul européen sur les plaines pendant
la révolte des Maji-Maji. Sauvé par
les gens d’un village ami, il était appelé
plus tard à Tanga pour remplacer deux
prêtres qui y étaient morts dè bilieuse.
En 1907 il était envoyé pour commencer la fondation de l’Eglise dans la
Kondoa-Irangi, à l’ouest du Kilimanjaro. C’était une randonnée de plus de
300 kilomètres à pied à travers un pays
de brousse infesté d’animaux dangereux. Tandis qu’il nageait dans une rivière un chasseur tira dans l’eau devant
lui pour parer aux crocodiles. Jusque
là il a déjà tué trois lions, mais il se tenait toujours prêt pour en avoir d’autres.
Après avoir visité la région, il commença ses premières classes sous un
arbre. En 1910 il avait construit 11 écoles en briques dans ce territoire et une
petite église en briques où il baptisait
un premier groupe de fidèles à Noël
de cette même année.
Retourné en Afrique en 1919, le but
de P. Krieger était d’atteindre son cher
Kondoa-Irangi pour Noël, étant donné
que ses gens étaient restés sans prêtre
durant toute la guerre. C’était un voyage de plusieurs jours à pied à travers
un pays dangereux. Il passa une nuit
dans un arbre à cause des lions, mais
arriva à sa mission la veille de Noël
pour constater qu’elle avait été ruinée
pendant la guerre. De rapides répara-

tions, des confessions, et la cloche sonnait la messe de minuit. Le Christ était
de nouveau sacramentellement présent
parmi le peuple de Kondoa-Irangi.
Une autre fois, au cours d’une de
ses visites quotidiennes à ses écoles, le
P. Krieger rencontra un homme qui lui
apprit que des lions tuaient le bétail
dans la région. Le missionnaire suivit
les traces des lions jusqu’au moment
où il trouva les carcasses des vaches dévorées dans la forêt. Il disposa un piège, s’entourant lui-même de buissons
épineux pour se protéger et attendit
seul avec son fusil dans la nuit. Deux
heures après quatre lions revinrent à
leurs victimes. L’un d’eux remarqua le
prêtre et il bondit sur lui. Heureusement, les jambes du lion furent prises
dans le piège avant qu’il ne saute et il
ne put pas le toucher. Mais il vint si
près que le missionnaire sentit la respiration du lion sur son visage dans l’obscurité. Les autres lions s’en allèrent;
mais pendant la nuit ils revinrent plusieurs fois. Chaque fois qu’ils revinrent,
le P. Krieger en tua un. A l’aube il n’en
restait plus qu’un, un gros mâle. Comme il faisait le tour de l’endroit où le
prêtre se cachait, la peur s’empara du
missionnaire. Il déposa son fusil, dit
trois Ave, reprit son fusil, tua le dernier lion, et rentra au village pour célébrer la messe.
La constante préoccupation du P.
Krieger était de faire personnellement
tous les jours une instruction religieuse à son peuple, si occupé qu’il fut par
d’autres choses. La chrétienté continuait à se développer dans la région au
cours des années. En 1934 ce territoire
était confié aux soins des Pères Passionistes et le P. Krieger commençait de
nouveaux travaux au Kilimanjaro; mais
il n’oublia jamais Kondoa-Irangi.
« Je prie souvent pour la mission que
j’ai fondée, dit-il avant sa mort, pour
son peuple, spécialement pour ses prêtres, soeurs et frères. » Il pria beau-
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coup, offrant la messe tous les jours
même après que sa vue et ses forces
étaient devenues si faibles qu’il pouvait seulement concélébrer. Il ä souffert beaucoup de la malaria, d’une tumeur et du cancer.
Aujourd’hui la région de KondoaIrangi où le P. Krieger a travaillé non
seulement a plus de 27,000 catholiques
en 6 missions mais a — ce qui est la
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plus grande joie de la vie d’un missionnaire — 8 prêtres sortis de son peuple.
On lui donnait deux ans de vie en
1903. Le P. Krieger a triomphé des
crocodiles, des nuits au milieu des
lions, de la malaria, d’une tumeur et
du cancer pour mourir paisiblement
dans son lit de pneumonie 64 ans plus
tard, tandis que les religieuses à genoux
autour de lui disaient le chapelet.

i

✓

C H R O NI Q U E
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---------m al g r é l a di v e r sit é d e s li e u x d e l e u r
o r di n ati o n, et d e s c h a m p s d e l e u r mini st è r e, t o u s p a rti ci p e nt a u m ê m e s ac e r d o c e p a r l e q u el, s u rt o ut e n off r a nt
l a m e s s e, a ct e e s s e nti el d e l a f o n cti o n
s a c e r d ot al e, il s o nt a c c o m pli u n bi e n
s u r n at u r el q u e Di e u s e ul c o n n aît.

R al e nti r l e p a s à R o m e d u r a nt l e
m ois d’a o ût e st bi e n n o r m al. N é a nm oi n s, c ett e t e n d a n c e n’e m p ê c h a p a s
u n e c él é b r ati o n, a u s si s ol e n n ell e q u e
p o s si bl e d a ns l e s ci r c o n st a n c e s, d e l a
f êt e d u C o e u r I m m a c ul é d e M a ri e, à
l a M ais o n G é n é r ali c e. Ä mi di u n e m e ss e f ut c o n c él é b r é e p a r l e s P P. C o n n o rs
et Litt n e r d e l a c o m m u n a ut é, Mr l’ A bb é J o s e p h B e s ni e r d u di o c è s e d u M a ns
et f r è r e d u P. A n d r é B e s ni e r d e l a
c o m m u n a ut é. M g r T hi a n d o u m d e D ak a r, l e P. L e D é a ut et l e F. D o mi ni q u e
d u S é mi n ai r e F r a n ç ais, l e P. H a g e n a a rs
et l e F. P a ul d u S c ol a sti c at I nt e r n ati o n al, et t o ut l e p e r s o n n el r é d uit d e l a
c o m m u n a ut é y a s sist è r e nt. M g r T hi a nd o u m, d o nt c’ét ait l a f êt e p at r o n al e d e
s o n a r c hi di o c è s e, s e j oi g nit a u x a ut r es
p o u r l e dî n e r q ui s ui vit.
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L e p r e mi e r s y n o d e d e s é v ê q u e s, q ui
s’e st r é u ni à R o m e l e 2 9 s e pt e m b r e,
c o m pt ait q u at r e s pi rit ai n s p a r mi s e s
m e m b r es: N N. S S. A D A M, d e Li v r e vill e, Mc C a r t h y , d e N ai r o bi, T C HI DI MB O, d e C o n a k r y, et V E R HI L L E, d e
F o rt- R o u s s et q ui r e m pl a ç ait M g r F A HR E T, d e P oi nt e- N oi r e.
M al h e u r e u s em e nt M g r T C HI DI M B O n e p ut a s si st e r
a u x p r e mi è r e s s e s si o n s d u S y n o d e à
c a u s e d e l a sit u ati o n e n G ui n é e. Il e ns ei g n e r é g uli è r e m e nt d a ns l e p etit s émi n ai r e J e a n X XIII à Ki n di a d e p uis
l’e x p ul si o n d e s mi s si o n n ai r e s ( Il y a 6 0
s é mi n a rist e s a ct u ell e m e nt. D a n s l e p ost ul at d e s S o e u r s Af ri c ai n e s il y a 1 0
c a n di d at es.
A pl u si e u r s r e p ris e s n o u s a v o n s e u
l e pl aisi r d e r e c e v oi r à t a bl e l e s m e mb r e s s pi rit ai n s d u S y n o d e.
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L e 1 e r o ct o b r e l a c o m m u n a ut é m a rq u a l e vi n gt- ci n q ui è m e a n ni v e rs ai r e d e
l’o r di n ati o n s a c e r d ot al e d e q u at r e d e
s e s m e m b r e s - l e s P P. v a n d e r P o el,
F a r r ell y, Gi r oll et et Litt n e r - q ui c o n c él é b r è r e nt a v e c l e S u p é ri e u r G é n é r al.
C el ui- ci, d a n s s o n h o m éli e, e x p ri m a l e s
f éli cit ati o n s d e t o u s, et si g n al a q u e.

RE N O U VELLE ME NT

R O M AI N E

DES

C H A N GE ME NTS

A B O N NE ME NTS
D’ A D R E S S E

L es r é a b o n n e m e nts à C O R U N U M s e r o nt r e n o u v el é s a ut o m ati q u e m e nt p o u r
1 9 6 8 à m oi n s d’a vi s c o nt r ai r e. E n c a s d e c h a n g e m e nt d’a d r e s s e, p ri è r e d’i n diq u e r l’a n ci e n n e a d r e s s e e n m ê m e t e m p s q u e l a n o u v ell e. A u c a s o ù u n e n o uv ell e r é si d e n c e a u r ait ét é o u v e rt e. T a n d e r ni e r, e n n otifi e r l’a d r e s s e à:
C O R
U N U M
Cli v o di Ci n n a 1 9 5
I 00136 Ro ma
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Notes
Bibliographiques
R e n é L a u r e n t in - La Vierge au Conci-

le. (Lethieileux, 222 p.)
Théologien, exégète, historien, l’auteur a participé, en qualité d’expert, à
l’élaboration du chapitre que le Concile a consacré à la Vierge Marie, et, par
le présent ouvrage, il veut aider à l’intelligence de ce chapitre, en montrant
d’abord l’histoire du texte conciliaire,
puis les requêtes de la vie de l’Eglise
auxquelles il entend répondre, enfin sa
place d2uis l’ordonnance de la Constitution « Lumen Gentium ».
Raymond GIRARD - Le Chemin de
Croix . (Fleurus, 40 p.)
Chemin de Croix très biblique, de forme moderne et bien adapté à nos contemporains.
Y v e s Co n g a r - Esquisses du Mystère de

l’Eglise. (Le Cerf. coll. « Foi vivante », vol. simple, 150 p.)
Toute l’activité visible de l’Eglise, sacrement de salut, tend à réaliser ce qui
est sa substance intime: la vie de
l’homme dans le Christ. Ses structures
subsistent, non par elles-mêmes, mais
grâce à la fidélité de Dieu, à son Alliance. Et TEsprit-Saint, agissant dans le
coeur des croyants, les entraîne dans la
sainte liberté. (MEP)
G. T h i l s - Propos et Problèmes de la
Théologie chez les religions non chrétiennes. (Col. « Eglise Vivante ». Ed.
Castermann, 1966, 206 p.).
Cet ouvrage voudrait rappeler, déterminer, synthétiser et expliquer en partie, sans prétendre les résoudre définitivement, les problèmes que soulève
la théologie des religions non chrétiennes, avec lesquelles le Concile a demandé d’instaurer le dialogue. Pour
nous, missionnaires, pour qui cette
question passe du domaine théorique
au plan très concret de l’apostolat et
de sa justification, ce livre pourra pa-
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raître irritant parfois dans son optimisme. Du moins, il nous accule à la
réflexion. (O. P.).
And ré L a u r e n t in - La liturgie en chan-

tier: les gestes du célébrant. (Biblica, 172 p.)
Le geste de la liturgie chrétienne est
à la fois action de la nature religieuse
de l’homme, et, par la Parole, acte du
mystère du Christ dans l’histoire. Double source symbolique donc, pour alimenter le symbole gestuel. La théologie
du geste d’André Laurentin restitue sa
santé à l’acte cultuel, santé d’autant
plus chrétienne qu’elle est plus humaine. (CHENU)
R. M a ti g n o n - Vie consacrée et Equili-

bre psychique. (Ed. Privat, Toulouse,
1965, 136 p.)
Prêtre, docteur en médecine, psychothérapeute exerçant dans le milieu du
clergé et des aspirants à la vie religieuse, l’auteur nous présente une étude tirée de son expérience et décrit
ces réalités de l’existence que sont les
motivations, l’équilibre affectif, le choix
et la vie après l’engagement. Particulièrement utile à ceux qui se consacrent
à la recherche et à la culture des vocations.
Missionnaires pour demain. (Col.
« Pour les appels de notre temps »,
Ed. du Centurion, Paris, 1966, 206 p.).
Compte-rendu de la 18ème Session
du Centre National des Vocations
(Lyon 1965), consacrée à la question
très actuelle de la vocation missionnaire. Comme toujours, ce genre d’ouvrage nous laisse sur notre faim, car
il soulève plus de problèmes qu’il n’en
résoud. Il n’en est pas moins l’expression d’une prise de conscience et d’une
recherche, qui ne sauraient nous laisser indifférents. (O. P.).
R. Co s t e - L’Homme-Prêtre. (E d. Des-

clée, 1966, 254 p.).
Oeuvre d’une réflexion profonde et
équilibrée sur les exigences de fidélité et de renouveau du sacerdoce aujourd’hui, ce volume mérite de retenir notre attention: il nous aidera à
mieux comprendre notre dignité et notre mission.

Pour finir-----------:
Sisters of Mercy
Burlingame, California
Cher Père:
Je suis très reconnaissante de l’exemplaire du numéro de COR UNUM que
vous m’avez envoyé et qui contient la
notice sur Mgr Heerey, dont la lecture
nous a beaucoup intéressées. J’ai eu le
plaisir, il y a plusieurs années, de rencontrer l’Archevêque quand il rendit visite à sa soeur. Soeur M. Antonia, à
Phoenix. Ils sont morts tous deux après une très courte maladie.
Toutes vos oeuvres sont recommandées dans nos prières. Pouvons-nous
demander votre bénédiction et vos prières pour nos soeurs et pour le travail
confié à nos soins?
Respectueusement reconnaiss a n t e
dans le Christ,
Mère M. Eucharia, Supérieure Générale
Mission Catholique, Baseng
Nyasoso, Cameroun de l’ouestCher Père,
J’ai reçu, comme je vous l’avais demandé, le numéro de « Cor Unum » où
est décrite l’expérience missionnaire de
Saa. (COR UNUM, vol. I, n. 1.)
En 1962 j’étais un des deux missionnaires de Mill Hill qui visitèrent cértaines des missions des Pères du SaintEsprit au Yaoundé. J’eus le privilège
de célébrer la messe au centre de Saa
qui est à la charge du Père Lindeman.
Celui-ci nous fit visiter les centres avoisinants, où se trouvent les Pères
Kirsten et Camille avec leurs églises,
leurs cures et leurs écoles construites
au coeur de la forêt par les indigènes
avec des matériaux locaux (des pieux,
de l’herbe, des nattes). L’esprit de corps
et d’unité entre les Pères, qui, chacun
dans son coin de la paroisse, offrent
à chaque paroissien la possibilité de
participer à la messe dominicale, m’impressionna. D’autant plus qu’ils réussirent à établir une « présence sacerdotale » dans leur communauté : ils vivaient

auprès des gens et leur premier souci
était le salut de leurs ouailles. La rencontre sacerdotale hebdomadaire leur
permettait de comprendre leur appartenance à une communauté religieuse
et était fructueuse pour le salut de
leurs propres âmes. Un échange d’idées
très profitable résultait de ces rencontres: ils se sentaient tous responsables
de leur troupeau; ils étaient heureux,
et enthousiastes et travaillaient très
dur. Voilà le vrai esprit missionnaire!
Pour ces raisons, ainsi que d’autres indiquées par COR UNM, je crois qu’un
étranger trouvera cette expérience valable.
Toutefois, je pense qu’une telle expérience n’est possible que dans des
régions comme celles de Saa, car un
pourcentage considérable de la population est baptisé et appuie (financièrement et autrement) volontiers les prêtres, assurant ainsi un plus grand prestige à la tribu. A Saa les prêtres n’ont
à faire qu’à ime seule tribu - TEwondo
- parmi laquelle l’Eglise fut établie,
dans sa première phase, en 1900. Il
existe maintenant des chrétiens de la
deuxième et même de la troisième génération. Au Nigeria, où Ton trouve des
tribus nombreuses, l’expérience serait
peut-être fructueuse, mais je me demande si tel est le cas dtins une région
où la majeure partie de la population
n’est pas baptisée, est pauvre, sous-développée et primitive; où les moyens
de communications sont rares; où les
tribus sont mélangées et où l’Eglise
n’est qu’à ses débuts; c’est-à-dire au
stage où elle essaye de s’implanter, de
gagner la faveur de la population, la
préparant, etc... L’Evangile n’est annoncé dans de telles régions - et il y en a
un grand nombre, y compris certaines
parties du Cameroun de l’ouest; et le
diocèse de Doumé - que depuis vingt
ou trente ans. L’évêque de ces régions
préférera peut-être l’usage de méthodes
qui ont fait leurs preuves, telle celle du
missionnaire traversant de vastes étendues de territoire païen, créant des
contacts et enlevant les préjugés, etc.
Puis, après une génération, quand l’état financier le permettra, quand la
population pourra maintenir ses prê-
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tres, quand enfin les chrétiens seront
plus nombreux, il pourra établir d’autres paroisses dès que les premières
seront saines et vivantes. C’est ce qui
s’est passé à Baseng où il existe maintenant dix paroisses dans une région traversée il y a 40 ans, par trois Pères.
Néanmoins nous devrions tous tenter,
sans préjugés, l’expérience de Saa. Les
considérations financières sont d’ordre
secondaire. Les supérieurs devraient
permettre à leurs prêtres de s’avancer
vers l’intérieur au lieu de se concentrer sur la mission principale - Les
prêtres en seront plus heureux, plus
zélés et moins enclins à la rancune, à
la critique, à la jalousie cléricale, etc.
D’autre part, et il faut y insister, les
expériences de Saa ne seront fructueuses que si les gens contribuent à la construction de chaque centre ou mission
- ils doivent aussi continuer à fournir
cette aide quand il faudra construire
des édifices permanents. Nous les missionnaires, n’avons pas réussi dans ce
domaine, précisément parce que nous
avons remplacé les édifices locaux par
ceux de style d’origine européenne.
Nous avons assumé la partie de la tâche qui appartenait aux gens de l’endroit, car la pierre, le zinc, le ciment, le
bois, les camions, les ouvriers doivent
être importés.
Je pense que nous devons continuer
à souligner fermement, le caractère local de l’Eglise malgré ses apparences
pauvres. La perspective de l’Eglise doit
être de plus en plus africaine. De nos
jours je crois que c’est plus prudent
de laisser la communauté locale construire ses édifices. Que les Africains
initient, organisent et construisent une
église avec sa mission comme ils le
veulent et non comme nous le vou-

drions (avec des dessins et des plans
d’Europe). Nos structures sont trop
compliquées pour les Africains; quand
ils prendront notre place ils s’en débarrasseront. Pour le moment certaines de
ces structures seront entretenues par
les Européens. Mais quand ceux-ci ne
seront plus là, que se passera-t-il. Les
efforts d’une communauté sont la preuve de leur vouloir sincère et démontrent la nécessité de la religion dans
leur vie. Après quinze années de travail en Afrique je m’aperçois en voyageant que nos édifices sont vraiment
trop européens. Ils devraient, au contraire être plus africains - bâtis par les
Africains et pour eux.
D’autre part nos églises devraient
être plus petites; il vaut mieux construire plusieurs églises, petites et simples, qu’une seule église grandiose à
la mission centrale. Les expériences de
Saa nous offrent aussi cette leçon:
les vicaires (qui, d’habitude, grognent,
critiquent et se plaignent de leur travail) doivent avoir une plus grande responsabilité; et nous, les curés, nous
pouvons leur laisser une plus grande liberté d’action tout en maintenant l’autorité et la responsabilité de toute la
paroisse.
Je vous envoie, sous pli séparé, un
exemplaire de mes notes polycopiées
qui donnent l’historique de la première
mission des Pères de Mill Hill à l’intérieur du diocèse de Buea au Cameroun
de l’ouest. C’est une version hollandaise en style populaire; mais une traduction anglaise plus élaborée et scientifique est en préparation. Elie vous intéressera peut-être et vous pourrez en
publier des extraits.
B er nar d S tu k a r t , M.H.M.

...lorsque la charité mutuelle et la louange unanime de la Très
Sainte Trinité nous font communier les uns aux autres, nous tous, fils
de Dieu qui ne faisons dans le Christ qu’une seule famille, nous répondons à la vocation profonde de l’Eglise, et nous prenons par avance
une part déjà savoureuse à la liturgie de la gloire parfaite. (Lumen
Gentium, n. 51).
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